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de poids; "ils ,ne. profitent pas de;'1'exp',#rienGe :antérie-ure''' dit-bn
souvent à: lé:-ur sujet.. Cette catégorie.-iiei^^'^malades!; a. toujours
'emlDarra-ssé la clinique ei la théorie .psycli^alytiques,, ©n' y'
retrouve ies toxicomanes, •des. pervers àexuels, des joulieurs. (l),
. des•albooliques, des délinquants çeùxXque, l'on,désigne
communément, par psycliopa-;h.es. Ils'côlia'bi-^ent, mais à distance,
, avec les ,névrosés| on, pourrait dire que' ce,s derniers sont diurnes
et que le\u?s dnsomnies se 'passent la/nuit;,,' tandis que'les.
premiers sont.'plutôt des. noctam"bulès .don^" le' petit, matin- trouTsle
le sommeil. .Que la psychanalyse dans. s.Qn.|; approclie-diachroni'que'
n'ait pu le.s atteindre,. c ' est peut-être ' justement parce' qu'ils
vivent dans: un autre .axé .du temps •s' 1^-,syTiichTônie. L'.anaphronié,
la 'confusion'' temporelle, est cette aut^e*-dimension dù temps.' ••
où vit le psychptique.
Ce travail traite^.de la passioû,-'du.:'je'uh,. ; et' le. jouhêur '
est "bien celui'qui profite .très peu •de ''ïi''',expéri;ence anrérieure.
••Nos premières approches nous, ont c.onduiti"à rejeter la perspective
diachroniqu.e'ét à tenter/la compréhension• du jeuh et du jouhëur
à, tra-\fers une perspecti've'synchrohique. D,'atord, le. jeu existe.
avant que le jouheur ne vienne ai^i'monde 'o ' est •un phénomène
cuittirel et miversel. Ensiiite, nous ne isaurons jamais, a travers
une per^ective diachron'iq-u.e,. où finit la spéculation et -où ,
commence le ,;jeuh.,,Enfin,' cette .même;lpë,r,s|pep échoue à', V;
(l) Nous adoptons les gr'aphismes Jeuh,. .j,:ouheur., ^pour' désigner, ',
le jeu de hasard. Èal'langue frariçais;ë. ne fournit pas.'une
distinction qui- se trouve , dans de. nom'fareuses langues, tel
l'Anglais où 'gambling' désigne le- jeuh et 'playing' ie'.jeu,
Nous voudrions répondre ici à 'une critique déjà formulée '
concernant l'emploi de ce graphisme.lCC'^est'parce que notrè
' i •' ' ' ...
tra.vail traite du jeu,- du ludique, e't du jeu de hasard,
r j' ^ ^ •que nous nous-sommes trouvés devanti la n.écessité de diffé- ,
renciër ces deux mots au niveau de leui'; écritureo- Nous avons
préféré ce. graphisme à des néologismes ".que certains auteurs
proposent, comme la ' cyloémanie ' , ou- au franglais canadien
•'gamhleur'o Dans une édition ultérieure, une différence de
typographie résoudra peut-être cette difficulté.
5.
répondre à l|a question : "qu ' est ce qu'un jouheur
si c'est "celui qui jouhe beaucoup" , quel critère
rationnel déterminera ce 'beaucoup' ? Cette mimé
impasse se retrouve dans la définition des toxico
manes, des alcooliques, et des ^pervers sexuels.
; i ! • ,
La méthodologie structuraliste appliquée par
C. LEVI-STRAUSS à l'étude de la culture et par J.LACAN
à l'inconscient nous semble fournir la démarche à
< i
travers laquelle le jeuh et le jouheur, le culturel
et le psychologique s'éclairent réciproquement. Cette
démarche est la plus adéquate à rendre intelligible
des comportements où la'pathologie'sociale ét la
'pathologie' individuelle sont solidaires l'une de
l'autre; telles la toxicomanie et la 'déviance' qui
relèvent de la criminologie, et plus particulière
ment de la psychologie criminelle.
La première partie de ce travail étudie la passion
et articule dans ses conclusions la passion et la
structure perverse. La seconde partie tente de répon
dre à la quèstion : "qu!est ce que le jeu elle
confirme dans ses conclus ions 1'isomorphisme du jeu
et de la structure perverse. La troisième partie est
consacrée à,, la passion du , jeuh.
Remarque ; - Nous soulignons d'un trait plein ce qui
est souligné par l'auteur d'une citation;
et d'un trait discontinu ce que nous dési
rons relever dans une citation.
- Les chiffres •.mi suivent' une e~'ta,-cion ren
voient F "'h b;!'iiliographie citée à la fin
de ce travail.
PREMIERE PARTIE
LA PASSIOIT
6.
INTRODUCTION.
"Il est remarquable que le jeu, au sens large de surplus
d'énergie vitalBj d,'activité désintéressée, superflue,- ou de prélude
à l'exercice d'une fonction, a été un sujet favori de la psycholdgie
•i . •• ' , . •
et même de l'esthétique contemporaines',.."
"Tout au contraire,' le jeu comme passion est presque
oublié. On découvre à peine dans ces dernières années quelques essais
courts et rares. Nous, sommes pourtant en face d'une passion qui. ne le
cède à aucune autre par son antiquité, son. universalité, sa violence
et ses résultats tragiques" (163 p..?53.
' • ; , I
Ce constat de RIBOT,' septante ans après, est toujours .
pertinent. Depuis, :1a psychanalyse a radicalement changé l'abord de
l'affectif humain piar la découverte de l'inconscient et des lois. qui.
le régissent." Mais.cette nouvelle intelligibilité de" l'affectif hu-
main que propose- la. psychanalyse a ..concerné la maladie, la névrose
principalement. Le,jeu, la passion,' la passion du jeuh en ont peu bé
néficié et les très rares écrits qui leur sont consacrés sont d'un
apport minime., La passion ne serait-elle donc pas une maladie? •
•• On à toujours, parié dei la passion du jeu.h; on dit a,us-
si manie du jeuh, monomanie 'du -jç.uh,--obsession .du jeuh'et en .anglais
"compulsive gambling".. •..Toutes^ ;ces,:.4ésignati^^ conç-ernent une '^même -•... v
passion, celle du jeuh. Cette {confusion; conceptu^ se ••rétr.o.uve mime., .
chez -des auteurs, so.ucieux ..'de'•,la/:pr|ei.sion' de ,leuftel,'.FREUD; >.
qui nous dit s"-. '-Dostoïevslcy-T était; obsède': par jpu -que •
perso,nne' ne -^peyt considérer- une.'' pas5ion',:'p^ :][84.
p6'}:. Là 'mànie" es,t'-eire. donc,;.iùnB-.'pas's,ion? .passion •est-elle. •
•pathologique? Y-a-tT-il équi,val'énçe/:':entre' la; p.a^sion, .''l® obs là
manié- et :ia, compùlsipn? ,Cet1ÏÊ--;:PFemièrB-';part:v& tsinte.. i^ec déméler ;det
écheveau conceptuel,,.:V ' '
•Si manie et olDsession 'sont relativèment claires • , ' .
quant' à -l'entendement gue suscite leiir usage,. c ' ë'st qu' elles .
• se comprennent en' référence à un modèle et- s'articulent à
d'autres concepts dans le càd;çé d.'iine théorie de la' maladie
hiimaine 5 ce sont, aussi des termes'iexplicatifs.' La passiçn,,
par contre, toute'jjassion, se comprend en référence à
passion ; l'amour. 'La-compréhension!; de la passion nous-' '
parait t autologique-, 'sans valeur' explicatiTe. La "passion"
est devenue un terme déscriptif,'. Odni'ment donc élùci-der' la • .
"passion du jeuh" ? Qu'est-ce'qu'une-passion ?
La passiion,, lourde d'un^'passé philosophique et
moral, s'est progressivement éteiritfe-.sur le rivage psycholo-'
gique au XX®-^ siècle. Iious,a,yons 'tenté de comprenii?e ce qu'il
en est de la passion en consultant ile "Traité de' Psychologie"
de G. . DUMAS, 1939? dernier en date ,!à; consacrer à l'étudé
psychologique de: la .passion de' longues pages', s passion "pure,
passion en rapport avec -l'objet, .passion et émotionj passion'
et inclinaison, passion et tendancè.s, leur naissance respective,,
leur mort, leur généalogie ; le touit," a.ssaisohné de ChâtëaulDriazLd ,
de physiologie et çoTiro.n.né par la chute d'Adam génératrice du
désordre de notre ' nature. Tel est le dernier "bilan des études -.,
-psychologiques de la passion,; ceîrait.é nous en dévoile-
l'extrême déliquescence,,- '. . •- • '
•A défaùt de comprendre,; nous ayons consulté
différents dictionhaires. Voici, à titre d'exemple^ .ce'.que l'on'
nous dit ; le Godëfroy^ dictionnaire,"'de l'ancienne, langue ' . ' .
française, nous .apprend que, jusqu'au début du XVIIlème-siècle,
passion avait le sens suivant : 1° )'• souîTrance -du Christ j des.
martyrs- ; 2°). douleur -surtout" pour •'.désigner les maux de
ventre, coliques- ; 3°) maladie -on:'parle dé passion néphrétique,
hystérique— ; .:-.-d'u XlVème a.u XVIème .siècle, passion désignait
les maladies contagieuses ; 4°) phase.de la-lune'; 5°) usage
déréglé d'une inclination. '
a.
C'est ce dernier sens qui gagnera en extension et po-
la
lysémie. Du registre de la maladie et de souffrance, on passe à un
sens plus "affectif" tel qu'en témoigne le Robertj qui,relève sept
sens du mot dans l'usage contemporains 1°} souffrance; 2°] phénomène
affectif; 3°) états affectifs et intellectuels assez puissants pour
miner la vie dë l'esprit, par l'intensité de leurs effets, ou la per
manence de leuriàction; 4°} l'amour, .quand il apparaît comme une in
clinaison puissante; 5°) vive inclinaison vers un objet que l'on pour
suit; 6°) affectivité violente qui nuit au jugement; 7°) ce qui, de
la sensibilité de l'artiste passe dans l'oeuvre.
Selon la Robert, 'les antonymes de la passion sont: le calme, le dé
tachement, la lucidité, la raison. ,
(
. En anglais, selon l'Oxford Dictionnary, on constate la
même évolution du sens de passion à .deux différences près. D'abord,
au XIXème siècle, l'usage de passion a prévalu pour désigner "Strong
SBXUal affection", "sexual désire or impuis". Ensuite, passion dans
son usage actuel désigne, comme en français, une inclinaison qui s'exa
gère mais où l'accent passif est plus dominant. On ne cultive pas une
passion, elle vous domine, elle est'essentiellement "impuis". Cette
connotation passive se retrouve dans l'usage du terme passion pour dé
signer un état physiologiques; proche de l'émotion; on dit "passion, of
tears" pour "crise de larmes".
A défaut d'être éclairés sur la passion, nous avons en
trepris de la dépister et nous noué sommes laissés entraîner à décou
vrir son histoire, ses glissements,; ses mutations et les .différentes
variétés qu'on lui a reconnues. ' .
Mais nous ne prétendons nullement faire un historique
complet .de la passion. Le domaine est vaste; la.passion se retrouvant
sous des entendements divers, dans tous les écrits traitant de l'hom
me, jusqu'au début du dix-huitième siècle. Depuis, la passion a pro
gressivement acquis un sens psychologique; c'est-à-dire que son enten-
9.
dement ne se.réfère plus à l'âme ou' à la morale.
Cette première partie tente de présenter d'abord, de
discuter ensuite, les diverses transformations subies par la passion.
Pour savoir ce qujest la passion, nous nous référions aux classifica
tions proposées; èt nous verrons qu'au' fil du temps, ces classifica
tions vont se réduire^, s'amenuiser. La dernière classification que-
nous connaissons hfe recense que la passion d'amour, la passion de la
cupidité et la passion du jeuh. Ce qui nous confirme la pérennité et
l'exemplarité de la passion du jêuh en tant que passion.
. I • • •Mais de quel champ pathique cette passion du jeuh re-
lève-t-elle? La réponse à cette question est formulée dans la synthè
se de cette première, partie où nous avons tenté d'élargir le champ
pervers à travers^une perspective structuraliste, synchronique. Les-
concepts de névrose, psychose, perversion ne sont pas seulement des
concepts cliniques, opératoires, classificatoires comme on a souvent
tendance à les corisidérer. Ils délimitent-aussi des champs de l'hu
main, champs quÊ. rend; intelligibles une structure, . ,
-i •
!• il
r .1
I 'i
10/
CHAPITRE 1. - La passion JUSQU'A LA FIN DE L'AGE CLASSIQUE.
Des sa naissance, la philosophie a méconnu l'affectivi—
té.(l)= C'est en réduisant la vie à la pensée et le réel à l'intelli-
! 1gible, que le rationnalisme grec scella, pour de longs siècles, cette
méconnaissancejst se' condamna tout accès à la compréhension de l'àf-
fectif, de la passion. L'affectif n'avait rie légitimité que par l'in
tellect; le "nul n:'est mauvais volontairement", et "il suffit de con
naître le bien pour le pratiquer" ouvrirent la pqrte à. l'intellectua
lisme moralisant, méconnaissant tout pàthique, toute souffrance hu
maine',
PLATON considère l'homme, ainsi que le monde qui l'en
toure, comme se mouvant entre deux'extrêmes : le sensible et l'intelli
gible. Le sensible' est fuyant, insaissisable, il est eh bas; en haut,
se situe l'intelligible, l'objet immuable de la pensée: les idées.
Chez PLATON, la passion est ce qui permet au sensible de se conformer
à l'intelligible. Pour lui, la passion est essentiellement bonne; elle
est amour, du Beau et du Bien. ARISTOTE distingua les passions des vi
ces. Les vices sôn't compris en référence à l'objet; les passions sont
des états de l'âme.sensitive du sujet.
If, • • '
Les stoïciens' confirment l'idée que la passion'èst une
erreur de jugement. Bien- jugér, c'est se déba'rasser des passions, ver-^
tu du sage qui connaît' l'ataraxie..Cette erreur de jugement est par
fois Facilitée par l'impulsif qui .est le terrain constitutionnaliste
perçu comme tremplin particulier des passions. "Confondant vertu et
passion, vice et ^déraison, les stoïciens identifient à peu près pas- •
sion et vice, conception pessimiste qui aboutira aisément, dans les
phantaismes rationnalistes, à l'éloge de la vie désincarnée",dira
RONY'J. (166 p. 2], .
(l) Méconnaissance^ qui fut levée avec KIERKEGAARD et NIETZSCHE, ce
dernier•critiquant la fermeture de la. pensée philosophique et pré
conisant le r^etour aux pré-socratiques [voir notre deuxième partie)
11.
Du deuxième au huitième siècle, la passion connut des
élaborations non-intellectualistes dues aux premiers Pères de l'égli
se orientale. Selon HAUSERR I.[l04)j Jean le Solitaire ainsi que de
nombreux Pères syriens tentèrent cette élaboration. Ce courant eut peu
d'impact; la passion étant comprise dans un cadre théologique trop,
éloigné de la rationnalité grecque.
C'est Saint THOMAS qui réalisa la première syhthèse oc- •
cidentale des passions à partir des deux catégories d'ARISTOTE et de
la réhabilitation chrétienne du corps. Saint THOMAS distingue deux ap
pétits: les appétits rationnels et les appétits sensitifs. Les passions
sont contenues dans la partie sensitive de l'âme; elles se rapportent
à deux appétits distincts s l'appétit concupiscible qui est le prin
cipe du désir "qui-pousse l'âme à saisir l'objet agréable ou bon et
à fuir l'objet pénib'le ou mauvais"; et l'appétit irrascible "qui pous
se l'âme à conquérir; à travers les difficultés l'objet bon ou à dé--
truire .l'objet mauva.is"[ 11S).
Pour ce qui nous intéresse, nous nous limiterons aux
cinq remarques suivantes:
1) Les passions concupiscibles "ne présupposent dans leur objet que
la présence ou l'absence comme motion du désir, tandis,que les pas
sions irrascibles supposent non seulement un objet mais.quelques
difficultés à surmonter et quelque effort à faire" (l1S).
2) L'objet en question n'est pas nécessairement un.bien matériel. Le
désir, motion de l'appétit sensitif concupiscible, peut avoir com
me objet l'honneur. ^ ,
3) Dans les appétits concupiscibles, il y a une inclinaison conhaturel-
le au bien et chacune des six passions est articulée selon le cri
tère traditionnel de bien présent ou futur, ou de mal présent ou
futur, formant ainsi trois paires opposées. Les six passions du
concupiscible sont:
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Amour . Haine
Désir concupiscent ' Aversion
\ Joie ' Tristesse.
4) Dans les appétits irrascibles, la classification est basée sur les
deux mouvements -approche, fuite- d'un bien futur et d'un mal fu
tur; cela donnant quatre passions. La cinquième, la colère, est un
mouvement contre un mal présent (l23 p. 20).
Espoir Désespoir
Audace , • Crainte
Colère. •
s] Il convient de signaler que les passions ne sont en elles-mêmes ni
bonnes ni mauvaises; la passion,;chez Saint THOMAS, n'est,pas mora-
lisée. Ce qui fonde le caractère'moral d'un acte, c'est sa ration-
nalité. Le mérite ou la faute réside dans l'acte libre;' l'acte mo
ral est volontaire. Les passions ne sont donc'ni bonnes ni mauvai
ses. puisque relevant de ,l'appétit sensitif et non de'l'appétit ra
tionnel. Mais l'appétit sensitif peut mouvoir la volonté et elle
• peut à son tour être solidaire des passions et commettre une'faute .
, morale. Cette indépendance morale des' passions -importante dans
l'oeuvre de Saint THOMAS- deviendra plus tard fictive et donnera
naissance à. toute une casuistique morale qui deviendra prolixe au)(
XVIèm'e , v XVIIème et XWIIIème siècleS avec principale
ment les prédicateurs tels BQSSUET et BÛURDALOUEo
Quoique aristotélien, Saint THOtvlAS est le premier a
avoir reconnu une indépendance de l'affectif. L'autonomie de la pas
sion réside en ceci; elle obéit à une motion de désir. Cette ouver
ture vers une reconnaissance de l'affectif et son indépendance du ju
gement moral pratiquée par Saint THOfolAS' fut méconnue de DESCARTES à
qui on doit 1'obscùrantisme qui toucha l'affectif et la passion et qui
ne fut levé qu'avec FREUD.
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.C'est de 1643 jusqu'à la fin de ses jours [l650), que
DESCARTEB élabora lei plus important de'sa morale dont: le "Traité
des passions de l'âme"-(164S]. Ce traité faisait suite à la morale
par provision -troisième partie du discours de la méthode (163?)-
"qui nous presse, dans l'impossibilité où nous met notre ignorance
inévitable de noUs tohduire de façon rationnelle, 'à faire un effort
indispensable pour agir de façon raisonnable, ce qui constitue un pre
mier degré de la sagesse" [l), et traite essentiellement du problème
de l'union de l'âme et du corps, DESCARTES rappelle d'ailleurs, au
début du traité, que l'union substantielle de l'âme et du corps ne
supprime pas leur dualité. "La machine de notre corps" (Traité des pas
sions, art, 7) ne dépend point de la pensée qui est mode exclusif de
l'£:ne, mais se réduit "à des changements de figures et de mouvements,
mécanisme sans pensée aucune" [art. 4).
La passion, comme l'indique son nom, est quelque chose
de subi par action du corps: "Nous,ne remarquons point qu'il y ait
aucun sujet qui agisse plus immédiatement contre notre âme que le
corps auquel elle est jointe, et que par conséquent nous devons pen
ser que ce qui est en elle une passion est communément en lui;-une ac
tion" (art. 5)..
Ainsi DESCARTES écartelait l'homme entre deux pôles:
âme et corps.- L'âme est spirituelle, elle subit des passions, sa fonc
tion est de penser, et de plus, elle est rationnelle. Le corps, est
bien entendu matériel, sa fonction est l'action, il se caractérise
par le mouvement et l'étendue (hotioh inconnue à l'âme)..
On pourrait dire que pour sauver l'unité de l'âme,
DESCARTES .la retire du corps. A cette condition seulement, affranchie
(1) MELOT M. (13S p. 14). Nous nous basons essentiellement sur cette
reniarqua"blesynthèse faite sur "La morale et l'affectivité chez
DESCARTES". Nos citations de textes de DÉSCARTÈS sont extraites
de cet ouvrage.
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des entités sGolastiques5 la science peut se fonder sur le modèle des
mathématiques et l'âme, affranchie des entités physiques peut se rat
tacher à Dieu. Par ailleurs,' comme les stoïciens, DESCARTES considère
que l'essence du corps» c'est d'être divisible; l'âme,- par Contre, est
une et simple. "
Le corps mécanisé n'ayant pas besûin de.l'âme, est du
même coup animaliss. Les animaux, ne possédant point d'âme, se meuvent,
s'adaptent à l'étendue, fuient les dangers aussi bien que l'homme.
Ainsi écrit-il à NewCastel (23-11-1646): "pour les mouvements de nos
passions, bien qu'ils soient accompagnés en nous de pensée, à cause
que nous avons la faculté de penser,' il est néanmoins très évident,
qu'ils ne dépendent pas d'elle,, parce qu'ils se font souvent malgré
nous, et que, par conséquent, ils peuvent être dans les bêtes, et même
plus violents qu'ils ne sont dans les hommes, sans qu'on puisse pour'
cela conclure qu'elles aient des pensées". Ainsi DESCAHTES confirme la
confusion stoïcienne de vices., passions et déraisons, confusion qui
ne sera levée qu'au début du XIXème siècle avec les premières études
psychiatriques sur les passions et les monomanies, comme on le verra
plus loin. Car, pour, lui, la cause principale des passions, ce sont
les objets avec lesquels notre corps,entre en relation. Les objets ex-•
térieurs -mode de l'étendue- communiquent certaines formes de mouve--
ment aux organes des sensj qui les communiquent à leur tour au cerveau
par le sang et les nerfs. Du cerveau.'partent alors les esprits ani
maux pour aboutiraux muscles qu'ils''contractent,. provoquant le mou
vement, Ainsi, par ces mécanismes, lès objets extérieurs font mouvoir
le corps. Et l'on pourrait dire que DESCARTES a été lé premier à éta
blir la théorie de l'acte réflexe.
DESCARTES avait déjà traité du corps dans la cinquième
partie du discours de la méthode: c'est une machine autonome qui se
nourrit des provisions traitées dans..le système digestif, qui, à leur'
tour, en enrichissent le sang. C'est,par les parties les plus légères
du sang que passent îles esprits animaux "vents très subtils... flamme
très pure et très vive, qui montent en grande abondance du coeur dans
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le cerveau et donnent le mouvement à tous les'membres"; ( Discours. de
la méthode, Sème pârtie). DESCARTÉS.'précisera dans le'Traité des- pas— •
sions que "tous les membres peuvent lêtre mus par les objets des ë'ens, ' .
et par lés'esprits animaux, sans. l^.aide de'l' âme" {'ârt'.: 'IS-}..
Les fonctions de, l'âme .sont ..toutes :de . pensée;, mais se' •
divisent en deux! classes î action, et'passion.'L'âme a •l'dnitiatiVB des v
actions qui "sont toutes nos volontés,• à. cause,que nous expérimentons'
qu'elles viennent directement de .notre, âme, et "-sembïèrft ne, dépendre.'.
que d'elle" (art. 1,7). Les- passions -sont .subies, par -l'âme et','proyien-
nent du corps, et de "quelques'agitations partiçulièr:Bs,:'des; esprits"-, •.; v
(à Elisabeth, 6-10-,'1646")La glànde.vpin.éale,organe.- centralisateur--et-,.vv '-
logis de l' âme, est l'endroit' par lei^uel l'âme a la possibilité..d'ai^-V-V'
gir sur le corps. S,'il y a' conflit ce :h^Vest pas\ent.râ'-dpux";parti;és;^;:x^ft
de 1' âme, mais •entre.' deux mouvemants, .cju" corps','' d.' ùné' part',' les ôb jeiîs
extérieurs, d'autre' part, l'âme agissant sur la .corpè par,.ia glandé;, .
pinéal'e.' •' J ''
On peut voir qu'.il .y\a -',deux théories. :de5'passionè'.chez' ' ..
DESCARTES: la première purement physiologique,, réflexe, ' passive.,-'la .!•-
seconde plus diffuse où il. y a ."sentiment de l'âme, •cpnaciencerobscù-
re accompagnant led- mouyements orgarixquès", ,nous- dit '.lWEL'pT •MV.. ( 135"-p;
,167). C'est sur cet:te •seconde théorie,,:qge• DESCARTES" prendra .apiiùi^., ;', ;^^
pour établir sa cldssification'dés- passions primitives "et .prpposër un "v
remède aux passions car l'âme a quand même 'une' "conscience .obscure"'-•
qui permettrait une thérapeutique-,consciente axée,, sur la,-volofité;!'
•Quoiq.ue reprenant en •partie la classification thomiste,
I - • •. - , • - . '
DESCARTES es'bime que la sienne est un progrès car elle obéit aux rè
gles de la méthode rationnelle. En effet, elle procède du plus simple
au plus complexé et nous montre, à partir des six passions primaires
"en quelles façons les autres en tirent leur origine" (art. 68).
DESCARTES réfute la classification thomiste où les,passions proviennent
de la partie sensitive de l'âme; pour lui, l'âme est une et simple,
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elle ne comporte pas,de parties.
L°admiration, première passion, au sens de saisissement
[mirari),. surprise, expérience de l'insolite, porte l'âme à considérer
les objets qui lui semblent rares,•nouveaux, .extraordinaires. Elle '
est la base dO)-toutes les passions. " ' '
; Le dësir, dont la morale s'occupera tout spécialement,
est considéré par DESCARTES comme la disposition de l'âme à vouloir
• pour l'avenir des objets qui lui paraissent convenables.
L'amour "est une émotion, de l'âme causée pour le mou
vement des esprits, qui l'incitent à se joindre de' volonté aux' objets
qui paraissant lui être convenables" [art. 79).
La haine "est une émotion causée par les esprits, qui
incite l'âme a être séparée des objets/ qui se présentent .à elle com
me nuisibles" (art. 79], ,
La joie est "une agréable émotion de l'âmej en laquelle,
consiste la jouissance qu'elle a du'bien, que les impressions du cer—
.veau lui représentent comme siens",-.(art, 91). •
La 'tristesse est "une langueur désagréable, en laquelle
consiste 1' incomodité 'que l'âme reçoit du mal,, ou' du défaut que les,
•impressions ,du cerveau lui représentent .comme lui appartenant" ' (,âr-t.
92). • ' ' \
Les remèdes contre lès excès des passions sont diffé-'
rents selon qu'elles sont faibles ou fortes. Dans le premier cas, un
mouvement volontaire imprimé par 1,'âme aux esprits animaux par la glan
de pinéale suffit à les maîtriser 'et leur trouver un autre objet. '
Dans le cas des passions fortes, Ifâme doit user "d'industrie", lais
ser passer le temps et s'obliger à penser a des,choses agréables at •
délassantes et "user de morale pour apprendre à juger selon la vérité"
(136 p» 184). Ajoutons que l'âme .est incitée à désirer des objets aux
quels le corps est,préparé-et, par; ce fait, il y a. adhésion du sujet
à ses passions.
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Ùans es mime siècle de DESGARTËS, il convient de par-r
courir succintement l'apport de PASCAL, SPIMOZA, MALEBRANGHE et
LEIBNITZ. • ' . •
PASCAL n'a pas laissé,d'écrits élaborés sur les passions.
MaiSj comme on le| verra un peu plus loin, il est celui qui a le mieux
cerné la passion du jeuh„ C'est essentiellement de cela qu'il parlera
dans son chapitre sur le.divertissement, chapitre où il parle égale
ment de la passion. Selon PASCAL, les contradictions de l'homme pro
viennent de la "marque de deux natures, instinct et iraison" [Pensées
VI, 44). , '
Ces deux natures pascaliennes de l'homme sont'dégagées
d'une Interprétation métaphysique et'"cette.duplicité ne trouve son
explication que dans le dogme du péché originel" [Pensées Vil], Pour •
PASCAL, la raison est synonyme de cdnnaissance et c'est ce que les pas
sions obscurcissent dans la continuelle recherche de leur ob^et. .
PASCAL est un penseur pessimiste et la passion fondamentale qu'il re
connaît à l'homme est l'ennui: "L'ennui de son autorité priyée ne
laisserait pas de sortir du fond du coeur où il a des racines naturel
les, et de remplir l'esprit de son venin" [VIII, ES), et l'on pourrait
dire que c'est pour, fuir cette passion redoutable que l'homme recher- .
che les divertissements, les passions, e.t c'est là la cause du malheur
de 1'hommes "J'ai dit souvent que tout le malheur des hommes vient
d'une seule chose, qui .est de ne savoir demeurer en repos dans une
.chambre". Car, pour PASCAL, la passion n'a pas d'objet, elle est fui
te perpétuelle et quête perpétuelle. Fuite de 1'ennui,-passion fonda
mentale et unique-, et quête de divertissement; passions éphémères
et sans objet précis. La passion' est'la condition malheureuse de l'hom
me, elle est en quelque sorte pure, sans objet, elle consiste essen-.,
tiellement à passer d'un dbjet à un autre, elle est ce passage conti
nuel lui-même puisqu'elle est un besoin- d'ivresse,' de divertissement,
de faire diversion à l'ennui. L'ennui est incurable; sa, seule parade
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est le divertissements plaisii'- illusoirè.
La doctrine panthéiste de SPINOZA attribue à Dieu une
substance constituée par une infinité d'attributs dont nous ne con
naissons que deuxs la pensée et l'étendue. L'homme lui-même est une
collection de ces deux attributs. Schématiquement, SPINOZA va définir
l'agir et le pâtir à travers deux nécessités s la nécessité interne •.
et la nécessité externe. La nécessité interne-c'est le "cognatus.in •
suQ perseverandi" (0 identique à l'essence même de chaque homme. La
nécessité externe est la nécessité des autres étants de la nature,
qui entre en conflit avec la nécessité interne. S'ils existaient seuls,
les deux attributs de l'étendue et de la pensée se développeraient sans
obstacle, je serais libre et cause totale et adéquate de tries actes.
Mais l'existence des autres étants et'de leurs propres nécessités in
ternes entrent en conflit avec ma nécessité interne, elle la dévie, la
fausse. Il y a donc des idées dorit je suis la'cause totale, ce sont
les idées adéquates, c'est là où j'agis. Il y a aussi des idées dont
je né puis dire que je suis la cause totale^ ce sont les idées inadé-
quates, c'est là où je pâtisî , "Les"-passions résultent de mon effort
de persévérer, dans les idées que je,crois adéquates mais qui ne le
sont pas" (1) dira,SPINOZA qui considère trois passions primitives:
le désir, passion principale, la joie et la tristesse.
L'oeuvre de 1\j1ALEBRANCHE, et plus particulièrement "De
la recherche de la vérité" (1674] marque èi notre connaissance la der
nière théorie métaphysique de la passion.'D'autres philosophes, après
lui, ont traité de la .passion mais .de manière accessoire; elle n'est
plus considérée en dernière analyse comme essence de l'homme. Grand
[1] Cité par RENAULT M. dans l'article sur la passion dans la Grande
Encyclopédie.
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admirateur de DESCARTES, il a tenté de résoudre lé dualisme cartésien,
de la communication' de l'âme et du Corps par la vision en Dieu. Dieu
seul est à l'origine de nos affections. Les objets extérieurs ne sont
point la cause de nos passions, comme on a tendance à le croire.
Dans ce sens, pour lui, la passion serait idolâtre. Cette idolâtrie
des passions est longuement étudiée"par mLEBRANCHE; elle s'articule
à ce que la psychologie appelera plus tard la "projection". "Nous
attribuons aux objets de nos passions des émotions qu'ils produisent
en nous; et nous pensons'que tous les autres hommes... en sont agités
comme nous"„ RONY fait le commentaire suivant; "èinsi, de mime que
nous croyons colorés et sonores des objets qui nous donnent des sensa
tions de couleur et de son, de même,- nous croyons qu'il y a de l'amour,
de la haine, de l'envie, etCi.„ dans les personnes que nous aimons,
haïssons, envions" (l66 p. s],
illALEBRANCHE a distingué, chose importante et qui sera
définitivement établie a\/ec KANT: lès passions courtes ou émotions
et les passions durables.
Les "Nouveaux essais" (1695) de LEIBNITZ amorcent un
nouveau virage dans la compréhension des passions. Les passions, chez
lui, prennent déjà un sens actif, elles sont l'élément de spontanéité
de l'affectivité. Elles ne sont plus considérées comme- relevant exclu
sivement du registre pathique, telles que toute la tradition philoso- '
phique a contribuB à le confirmer. Ainsi, écrit-il dans ses "Nouveaux
essais"? "Les passions sont des tendances ou plutôt des modifications
de la tendance... qui sont accompagnées de plaisir ou de déplaisir"
et la tendance "se détermine d'elle-même à l'action et n'a pas besoin
d'y.être aidée mais seulement de n'être pas empêchée". RONY commente;
"La passion est une inquiétude pourvue d'un objet précis" [166 p. s). •
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Notre brève revue hitorique l'a montré, des Grecs jus
qu'à la fin du di:î<-septiBme siècle, on a considéré que l'homme• était
composé de deux 'choses'; la raison.et la passion, l'intellect et
l'affectifo -Remarquons que ce dualisme a longtemps persisté et per
siste hélas encore!- L'intellect avait ses lois (la logique du rai
sonnement), et à travers ses lois'tentait dé comprendre l'affectif.
i , . •
Bien plus, l'affectif était compris comme étant sous la dépendance ,
absolue du corps et de la raison. Au début du dix-hUitième siècle bn
assiste â un'yéritàbls changement de perspective.
Après vingt siècles de ratiohnalisme (de PLATON à
descartes),'l'affectif est enfin reconnu. Mais il faudra attendre en
core deux siècles (le 18ème et le 1Sertie] pour que se dégage enfin,
avec la psychanalyse, la logiquë de cette affectivité! la raison du '
coeur que là raison né connaît pas. •
Dans le chapitre qui suit, nous aborderons ce change
ment de perspective.
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CHAPITRE 2o - LA PASSION AU DIX-HUITIEME SIECLE.
Le dix-huitième siècle est celui où l'on a le plus par
lé de passion. Non qu'il y eut à ce sujet des elaborations métaphysi
ques ou morales comme au siècle précédent; mais, la référence aux pas
sions est, dans les écrits de ce siècle, dominante.,Lé mot "passion"'
est entre dahs les moeurs, aux deux sens du terme. Au sens d'usageï
c'est-à-dire que le mot passion ne relè\/e plus axclusix^ement de la
langue morale ou philosophique et qu'il est devenu d'un usage courant;
et au sens de "bonn^ moeurs" qui se réfèrent au respect et à la pra
tique des vertus socialement requises. La vertu est un pôle des "bon
nes moeurs" où la passion va être comprise; l'autre pâle est le li
bertinage. Le libertinage sera la licence des moBurs, c'est-à-dire:
licence en matière 'de foi, de discipline, et de morale familiale.
De ce qu'on a dit de la passion et sur la passion, deux discours dif
férents se manifesteront au dix-huitième.siècle. Le premier; les
moeurs et la passion, s'est constitué au début du siècle. Le second;
apologie de la passion, a pris naissance vers le milieu du siècle.,
§ 1. Les moeurs et,la passion. | ..
Au dix-septième siècle, les études sur la passioh
étaient un chapitre fondamental de la morale, elle-même basée sur une
éthique transcendantale dont le principe, le bien suprême était l'i
dée de Dieu à travers une théologie chrétienne.
Le dix-huitième siècle, tout en conservant ce sens pre
mier de morale, lui surajoute un.second, plus pragmatique. Cette mo
rale pragmatique portant sûr les moeurs est l'objet de nombreux écrits:
"Traité du vrai mérite" par Maître de Clarville, 1734; "Instructions
d'un père à son fils sur la manière de se conduire dans le monde" par
DU PUIS, 1730; "Chrétien parfait- honnête homme" de l'abbé DUPREAU; qui
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sont de "véritables chartes morales consacrant l'alliance entre la
vie mondaine et l'idéal chrétien que l'on tente de conclure pendant
la première moitié du siècle"(133 p„ 234).
En référence à la 'nature', la passion est ce qui est
excès, contrei-nature, déraisonnable, irrationnel, monstrueux. Ce ca
ractère monstrueuxide' la passion se traduit de deux manières, .selon
DUGAS:
1°) "elle est anti—sociale, c'est pourquoi on l'a toujours.réfrenée
"par les institutions et les lois et on a essayé de la conjurer
"par l'éducation, lès religions et .la morale;.
2°) "elle n'est pas moins contraire à l'individu, non seulement pour
"les dangers auxquels elle l'expose de la part de la société,
. "mais encore et surtout pour les tourments qu'elle lui inflige et
"auxquels il se prête, pour ne pas dire qu'il se porte par un en-
"traînement aveugle; le passionné est en effet, suivant le mot de
"la comedie, le bourroau de lui—meme, l'artisan de son propre mal—
"heur, et le critère de la passion, le signe irrécusable de sa sin-
"cérite, l'épreuve de sa force, n'est-ce pas précisément l'ardeur
"avec laquelle on s'expose à ses coups, la .soif du martyr^ qu'elle
"inspire à ses-.yiptimes et à, ses dupes?" (57 p. ^l)-
Ce début du siècle va user d'un, mot nouvellement acquis
dans la langue frat^çaise pbur. désigner ces attributs de la passion:
le libertinageLaIlicence et.l'excès propre au libertinage vont être,
vigoureusement repi'-imés par le pouvoir royal et l'autorité du chef de
famille. f/iAUZY nous relate l'histoire d'un jeune homma de 18 ans "qui
fréquente plus que jamais les libertins" et dont le père sollicite du
Roi une lettre de cachet pour faire enfermer ce malheureux à Bicitre,
Ce qui fut fait..Bicêtre ou La Bastille; SADE libertin a connu cette
dernière.
, Désignée par-àie ^quï é^styen- exdfejîë^ ^clé&Qr^
passion ne relève p|lus: d'-un' Ç0pGept;;0xpiiGdtlf^^^ hurnaine';,'. •• •'•'• ,-
mais d ' un •phénomène ' intrinsèquetflenhùniain -iddnti'I;:;s ' agfit. 'd •• arrêtér '., • .• ; ;•,
le développement -et .d'endiguBî- les-'débordements; pos^^^ l'i/lALBRÀNCHE
et, plus particulièrement LEIBNITZ, étaient les'prépursèùrs'-dë-cette -. •','
première psychologie -celle des •passions-- bien avant\sa consépra-'.
tion par WOLF eq '1732'a. En effet, de, l'ancienne bipolarité' passif-aoMff"
la passion n'est plus ce quci l'^homme'reçoit passivem'ent. Elle acquiert • •
un statut particuliér qui viendra se "situer entre-.les registres du pas-.--.'
sif et de l'actif. La passion relève dorénavant du registre pathique-
et c'est en cela ' que consisterà cette'première psychologie, :[ 1 Psy--'
chologie dont LEIBNITZ avait déjà pointé i les" vecteurs dé force en par
lant de "tendances-' et de leurs modifications.
C'est cela nous semble-t-il',- et pas autre chose qui
est à comprendre quand nous lisons dans certains dictionnaires ou
encyclopédies: "La passion a acquis au début du dix-huitième siècle
un sens actif". La passion n'est pas plus active,.mais elle commence
à etre comprise comme ce qui se passe ^en l'homme, et qui possède sa
logique propre. C'est cette logique' propre,' inquiétante parce que re
connue, qui mobilisera .les. moeurs, la follet la loi,.pour contenir les -
excès.- ' : 'i
§ 2. Apologie de la passion.. j
.• Décriée comme excès possi'bl-s, la passion aura à la se
conde moitié du dix-huitième siècle , ses apologistes qui la considè
rent comme l'aspect évolué de l'instinct' naturel. Cette apologie de
la passion a été rendue possible par différents courants de pensée qui
en .furent les précurseurs. i
(l) Lin siècle plus tard, la passion passera du registre pathique au
registre pathologique tels qu'en attestent les travaux d'Esquirol
p/b de Descuret.
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Les précurseurs des apologistes de la passion l'ont été
sous deux aspects; : d'abord par leur critique radicale des conceptions
métaphysiques du siècle précédent; ensuite, par leurs idées sur la
nature'humaine. CONDILLAC dssaie de montrer dans son "Traité des sys
tèmes" [1759}, que tous les systèmes métaphysiques sont basés sur des
abstractions vides,; sur des conséquences arbitraires et de frivoles
subtilités. Tels les "esprits animaux'-' de DESCARTES, les "idées de
Dieu" de iWALBRAIMCHEj les "monades" de LEIBNITZj là "substance infinië"
de SPINOZA. Son "Traité des sensations" (1754) est une ingénieuse dé
monstration des procédés psychologiques par lesquels les sensations
se transforment en idées et en sentiments inférieurs, HUME/ dans son
"Treatise of humah nature" (1738), indiquait déjà cette option.
Pour VALWENARGUES, nos passions "ne sont pas distinctes
de nous-mêmes" (I6S p. 9); et la valeur de l'homme tient plus en-la
fidélité à sa passion dominante qu'à sa conformité à la «ertu et à
la morale» HELVETIUS dans son "Traité de l'homme, de ses facultés in
tellectuelles et de son éducation" déclamera^ anticipant HEGEL, qu'il
"n'y a réellement que les grandes"passions qui puissent enfanter les
grands hommes"; et que "l'on devient stupide dès qu.'on Cesse d'être
passionné". Pour lui, la passion relève plus de l'éducation que de la
nature» DIDEROT -ainsi que les encyclopédistes, influencés par la cri
tique sensualiste- diras "ân déclame sans fin contre les passions;
on leur impute toutes les peines de l'homme, et l'on oublie qu'elles
sont aussi la-source de tous les plaisirs."
Le dix-neuvième siècle a aussi ses deux fameux apolor-
gistess HEGEL et C„ FOURRIER,, Dans sa "Philosophie de l'Histoire"
[1821), HEGEL considère que: ''La passion ne saurait être ni bonne ni
mauvaise en raison de cet aspect formel: • cette forme exprime simple
ment le fait qu'un sujet a placé dans un contenu tout l'intérêt vivant
de son esprit, de son talent, de son caractère, de sas goûts. Rien de '
grand n'a été accompli et ne peut être accompli sans passion. Ce n'est
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qu'une moralité morte et trop souvent hypocrite qui entre en guerre
contre les passions par le seul fait qu'elle est passion (173 p. 54).
En 18235 C„ roURRIEfl écrivait dans sa "Théorie de l'unité universelle"j
••^nos passions les plus décriées sont bonnes telles que Dieu nous lés
a données; il n'y a do vicieux que la civilisation pu industrie morce
lée qui dirige toutes les passions à contre-sens, de leur marche natu
relle j et des accords généraux où.elles arriveraient d®felles-mêmes ,.
dans•le régime sociétàire" (116)b
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ChIAPITRE 3= - LA PASSION j LA PSYCHIATRIE ET LA MEDECINE „
La révolution de 1789^ centrale dans 1°histoire de
l°®ccidentB etre suivie cinq ans après d'une autre révolution
tout aussi capitale dans 1°histoire de l'anthropologie! 1 -94, date
à laquelle PINEL libère les enchaînés de Bicitre. En déchaînant les
fous, il fit de même de la psychiatrie qui vit là sa date de naissan
ce,, Peu de disciplines peuvent se flatter de posséder un anniversai
re aussi précis et incontesté.
Dans ce chapitre, nous tenterons de mettre à jour les
relations de•la psychiatrie et de ia passion; ce qu'il en a ëté de
cette relation àu dix-neuvième siècle et ce qu'il en est au vingtiè
me siècle (l).
Dans un premier paragraphe noué verrons comment, avant
PINEL, passion et folie désignaient souvent le même trouble, étaient
comprises dans une même perspectivej et avaient une même pathogénie.
Nous verronsj dans le deuxième paragraphe, comment PINÉL et ESQOIROL
dégagèrent de la passion les premiers syndromes et les premières en
tités psychiatriques» Délestée des syndromes délirants et des monoma
nies , la passion a survécu dans la psychiatrie sous deux adjectifs!
le passionné et le passionnel. Nous verrons ce qu'il en est du passion-
(1) Pour une revue de l'histoire de la psychiatrie, nous nous sommés
psentiellement basés sur les oeuvres de FOUCAULT ( BARUK( 14)5 EY [ 65),^à côté d'autres articles parus dans différentes
encyclopédies. Même de différents bords, tous les auteurs s'ac
cordent à voir dans le "geste symbolique de PINEL" là naissance de
la psychiatrie. La "Grolier Universal Encyclopedy" américaine
ainsi que "l'Encyclopedia Britannica" voient aussi en PINEL le fon
dateur de la psychiatrie. Comme le dit Henri EYs "Il fallait
que ce "héros® incarne la naissance de la psychiatrie", mais à la
meme époque, TUKE (1792) ainsi que de nombreux philanthropes Ont
accompli e même geste^
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né et du passionnel dans notre troisième et notre quatrième paragra-
phsj, et ce que là psychiatrie contemporaine entend encore par pas
sion» Notre dernier paragraphe est consacré à la "médeGine des pas
sions" qui est 1®.'petite-psychiatrie» du dix-nsuvièrae siècle.
§ 1= La folie et la passion avant PINEL.
Nous aborderons, en deux points, la relation de la folie
et de la passion„ D'abord leur similitude du point de vue philosophi
que et moral; ensuite leur similitude quant à leur pathogénie commune.
ke^PSint^de vue £hilQsopl2iaue et^raoral.
I . . . , . •
Etablie par las stoïciens et reprise depuis par la phi
losophie, la confusion entre folie et passion était constante„ Folie
et passion étaient dés troubles inhérents à la nature humaine dans sa
recherche de la vérité, du bonheur ou d'autres transcendantaux.
"Les stoïciens admettent que les passions sont des maladies de l'âme
impliquant des facteurs irrationnels. Il y a chez 1^insensé un penchant
à être passionné d'une certaine façon" dit RONY (166 p„ 7). La folie
se trouvera jusqu'aujourd'hui à l'extrême horizon de la passion; elle
devient à la limite fureur, délire. Folie et passions affectent aussi
la volontéj elle-même pilier de la morale..
1
Le mot passion, dans sa polysémie, désignait aussi,
jusqu'au dix-septième siècle, ce qui était du registre reconnu de la
maladie mentale. On disait alors passion hypochondriaque, passion
hystériquè. De même, bons nombres de syndromes vésaniques, la lypémà-
nie notamment ou mélancolie, étaient remarquablement décrits sous la
rubrique des passionsL DESCARTES parlera de la passion de la tristesse,
cette "langueur désagréable" (article 92) et tentera, par une longue
corfaspondancè, d'en guérir la princesse Elisabeth de Suède qui, proba
blement, était une mélancolique. Folie et passion se rejoignent aussi
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quant à leur attribut communs l'animalitéa Cette animalité est recon-
nue dans certaines passions comme quelque chose qui est un "trop",
un excès qui raine et abaisse l'homraB, Cette mime animalité est égale
ment reconnue dans la folie; elle protège le fou, et comme le dit
FOUCAULTs "elle fait accéder à une invulnérabilité, semblable à cel
le que la naturej dans sa prévoyance, a raéhagé aux animaux" [70 p,
93). • • , ' : ; . •
Jusqu'au dix-neuvième siècle, folie et passion relèvent
en partie de la médecine mais aussi de la morale et de la philosophie.
La psychiatrie va les récupérer dans la maladie mentales PINEL s'oc
cupera de la récupération de la folie; ESQUIROL, son élève, s'occupera
de récupérer là passion comme nous tenterons dé le montrer.
ii"®, P^i^ogénique^j,
HIPPOCRATE arracha la maladie aux pratiques supersti-
sieuses des prêtres, en basant son orig;ine sur un déséquilibre des
quatre humeUrsî sang, phlegme, bile jaune, bile noirë. La "maladie"
mentale n'en était pas une et la "possession" précédant l'aliénation
n®était guérie que par exorcisme, pratique qui ne dispai'ut jamais com
plètement c Quand, au début du seizième siècle une première "psychiatrie"
naquit suite à la victoire des apôtres de l'^tisorçellerie contre les
démonolâtres, (65 p» s), elle,tenta d'expliquer la folie en ayant re
cours aux quatre humeurs Hippocratiques (1}.
(l) "Longtemps, jusqu'au début du dix-septième siècle, le débat sur
la mélancolie resta pris dans la tradition des quatre humeurs et
de leurs qualités essentielles" nous dit FOUCAULT (70 p. 107],
La ROCHEFOUCAULD attribue les passions à une dynamique des humeurs:
"toutes les passions ne sont autre chose que les divers degrés de
la chaleur ou de la froideur du sang" cité par BOREL J, (24 p. 21).
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Un peu plus tard5 au milieu du XVIIème siècle, DESCARTES
expliquait les passions5 non par les quatre humeurs, mais par les es
prits animaux, explication déjà "nerveuse" et nettement plus subtile
que la précédente. Les aliénistes vont emprunter cette pathogénie des
passions et se baserisur elle pour expliquer la folie.
Le dix-huitième siècle abandonna l'explication par les
humeurs et lés esprit animaux pour un autre type d'explications
"Dans le cours du dix-huitième siècle, l'image, avec toutes ses im
plications mécanique? et métaphysiques,, d'esprits animaux dans les ca
naux des nerfs5 est fréquemment reraplacee par l'image, plus stricte
ment physique mais de valeur plus symbolique encore, d'une tension à
i
laquelle seraient soumis nerfs, vaisseaux et tout le système des fi
bres organiques" écrit FOUCAULT (70 p. 116), Cette pathogénie de la
folis se retrouve aussi dans 1®explication des.passiùns et dans pelle
du jeuh en partieulièr (i],
La parenté entre la folie et la,passion peut aussi
être dénotée par la similarité de la réaction sociale qu'elles susci
tèrent, Si la folie était vouée au grand renfermement, la passion en
était souvent menacée»
§ 2„ La folie et la passion depuis PIMEL,
I
Pour ËY Ho 5 si "PINEL est considéré comme le fondateur
de la psychiatrie, c'est qu'il a à la fois délivré le malade de ses' •
entravas les plus terribles et qu'il l'a livré à la médecine" (65 p„
3).,
(1) On trouvera cette explication développée chez BATTEUX: "La mora
le d'Epicure, tirée de ses propres écrits" (1758); DELISLE DE
SALESs "Philosophie de la nature" (1770); MORELLYs "Code de la
nature" (l755)o Ces auteurs sont cités par MAUZI (133 p. 226}„
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Pour BARUK Ho, le geste de ce grand.philanthrope a créé
"la psychiatrie raodëme qui est née d'un élan philanthropique et mo
ral" (1] (W p. 4).,
PINEL, procédant à une première mise en ordre, descrip
tion et classification de la folie dans son ouvrage "La nosographie
philosophique" (.1797], y voit "quatre aberrations essentielles de l'en
tendement"! l) la manie, définie comme un délire général avec irrasci—
bilitéç agitation; 2) la mélancolie, opposée au premier syndromë, défi
nie comme délire exclusif avec une idée fixe de tristesse et un pen
chant au deséspqir; 3} la démence, définie comme "abolition de la
pensée, idées incohérentes sans rapport avec les objets extérieurs"
(14 Po 40)s 4) l'idiotisme défini comme une stupidité congénitalé.
Il est intéressant de remarquer que dans la manie, PINEL inclut et
étudie la "manie sans délire", "syn.droraé dans lequel il fait entrer
nombre de troubles' du caractère" (14 p. 40). ESQUIROL va développer
ce dernier point et dégager la première entité psychiatrique; les mo-
nomanieso
Il défendit en 1805 sa thèse surs "Les passions consi
dérées comme cause,,symptôme et moyen curâtif de l'aliénation mentale".
Il développe quatre syndromes principauxs l) la manie, délire, général;
2) la monomanie; 3)'1®idiotie qui est une oblitération congénitale de
Inintelligence; 4) la démence qui est une oblitération accidentelle
(1) Le substantif féminin -morale- essentiellement philosophique a
gagné aà cours des siècles une confusion d'autant plus
grande que ce mot ne peut être compris avec précision qu'en le
rattachant au système qui le définit, en lui attribuant, des rè
gles de conduite normative»
Le substantif masculin -moral- établi surtout depuis CABANIS
[Rapport du physique et du moral de 1'homme, 1802) reprend im
plicitement la morale en la psychologisant, confirmant avec plus
de puissance encore en ce début du siècle positiviste, le dualisme
cartésien»
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dé 1®intelligenceé
ESQUIROL a principalement étudié la passion et l'affec,-
tivité. Pour luig la roonomanie "èist essentiellement une maladie de
la sensibilités elle repose toute entière sur nos affections, son étu
de est inséparable de la connaissance des passions" dit BARUK (14 p.
41). Signalions que parmi ses élèves, B.M. PARCHAPPE a consacré une
thèse aux passions çn 1830; et LEURET a consacré une thèse au traite
ment raoral de la folie en 1840,
Dans Isa nosographie, PINEL reprenait le modèle ancien
de l'opposition des deux formes principales de la folies manie-mé
lancolie, Pour ESQUIROL, les deux formes principales seront comprises
par l'extension des|idées délirantes. H considère ainsi: la manie,
où le délire est généralisé et peut s'étendre à toutes choses, et les
monpmanies, où il existe un délire partiel "qui se borne à ùn seul
objet ou à un petit inombre d'objets". Dans ce second groupe, c'est
la nature des passions qui va différencier deux genress
1°) la lypémanie, oij manie triste, correspondant à la mélanéûlie, où
y a prédominance dès passions tristes et dépressives"; .
2®) la raondraariie proprement dite, où "délire.partiel avec prédominan
ce d'une passion gaie et explosive".
La monomanie proprement dite (au singulier) est une
altération pouvant atteindre l'intelligence,1»affectivité ou la volon
té et,, selon le registre qu'elle atteint, ESQUIROL parlera de monoma-^
nie intellectuelle, affective ou instihctive.
1°) la monbmanie intellectuelle consiste en une erreur de base à par
tir de laquelle se construit un délire possédant sa logique pro
pre et menant à des actes en conséquence.. Mis à pârt ce délire par
tiel, la personne pèhse, çent ét agit comme tout le monde. La de-
monomie en serait un exemple.
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2") dans la tnonomanie affective ou raisonnante, le monotnane ne dérai
sonne pas, c'est son affectivité qui est atteinte. Il arrive par
des explications bien raisonnées à justifier et à excuser ses bi-,
zarreriéso La monomanie d'orgueil relève de ce type.
30) dans la monomanie instinctive bu sans délire, c'est la \yblbnté
seule qui est altérée. Le monomane est poussé violemment par un
instinct aveugle à commettre dès actes avec lesquels sa raison
ou ses sentiments ne sont pas solidaires et que sa conscience ré
prouve. "Les actions sont involontaires, instinctives, irrésisti
bles", telles là cleptomanie ou la pyromanie.
A partir de ces trois variétés de monomanie, ESQUIROL
va distinguer ces monomanies en rapport avec 1'altération de telle
idée, tel sentiment, tel penchant. Sa liste est aussi nombreuse que
la variété des passions identifiées par les auteurs des siècles pré
cédents. On remarquera d'ailleurs que le délire est partiel mais exis
tant dans la monomanie intellectuelle, s'estompe dans la monomanie
affective et est inexistant dans la monomaMe instinctive. Cettê der
nière n'est pas sanjs rappeler le concept actuel d'obsession-compulsion;
comme la première recouvre exactement l'érotomanie avec ses postulats
et ses thèmes dérivés, telle qu'elle fut dégagée plus tard par DE
CLÉREMBAULT. Avec ESQUIROL, les passions récupérées par. la psychiatrie
naissante vont constituer "à la fin du siècle ces formes (délestées
des processus délirants, rangées dans la démence précocè)... corres
pondant, de nos jours, aux constitutions et personnalités psychopa-
thiqués ou à certaines névroses" [55 p, 7).
Ce délestage des processus délirants va s'opérer pro
gressivement. D'abord FALRET va contester l'existence de monomanie
proprement dite, c'est-à-dire dé délires sur un seul sujet ou bornés
à une seule série d'idées. La personnalité entière du monomane lui
semblait être perturbée. Des études de FALRET, LASEGUE et un peu plus
tard IWAGIMAN, va se dégager le "délire chronique de persécution".
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2°) dans la raonomanie affective ou raisonnantej le monomane ne dérai
sonna pas, c'est son affectivité qui est atteinte. Il arrive par
des explications bien raisonnées à justifier et a excuser ses bi-
zarrèriés. La raonbnîanie d'orgueil relève de ce type»
3°) dans la raonomanie instinctive ou sans délirej c'est la Volonté
seule qui est altérée. Le raonomane est poussé violemment par un
instinct aveugle à commettre des actes avec lesquels sa raison
ou ses sentiments ne sont pas solidaires et que sa conscience ré-
(Drouve. "Les actions sont involontaires, instinctives, irrésisti- ;
bles", telles là cleptomanie ou la pyromanie.
A partir de ces trois variétés de monomanie, ESQUIROL
va distinguer ces monomanies en rapport avec 1'altération de telle
idée, tel sentiment, tel penchant. Sa liste est aussi nombreuse que
la variété des passions identifiées par les auteurs des siècles pré
cédents. On remarquera d'ailleurs que le délire est partiel mais exis
tant dans la monomanie intellectuelle, s'estompe dans la monomanie
affective et est inexistant dans la monoraBiaie instinctive. Cette der
nière n'est pas sans rappeler le concept actuel d'obsession-compulsion;
comme la première recouvre exactement l'érotomanie avec ses postulats
et ses thèmes dérivés, telle qu'elle fut dégagée plus tard par CE
CLÈREMBAULT. Avec ESQUIROL, les passions récupérées par la psychiatrie
naissante vont constituer "à la fin du siècle ces formes (délestées
des processus délirants, rangées dans la démence précocè)... corres
pondant, de nos jours, aux constitutions et personnalités psychopa-
thiques ou à certaines névroses" (S5 p, 7)„
Ce délestage des processus délirants va s'opérer pro
gressivement. D'abord FALRET va contester l'existence de monomanie
proprement dite, c'est-à-dire dé délires sur un seul sujet ou bornés
à une seule série d'idées. La personnalité entière du monomane lui
semblait être perturbée. Des études de FALRET, LASEGUE et un peu plus
tard MAGNAN, va se^dégager le "délire chronique de persécution"»
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Ainsi la "monomanie intallBctuelle" d'ESQUIROL, avec ses caractères
propres d'erreurs de base à partir de laquelle s'élabore un systèifte ,
logiqUBj va constituer, à travers de norabreiisés raiées au point (SÈBLAS,
SERIEUX et GARBRAS^ DE CLEREMBAULT) g la paranoïa, fappelation de
psychose paranoïaque a prévalu sur celle de délire systématisé car
elle englobe la systématisationg basée sllë-mâraB sur une croyance, un
"postulat fondamental"»
La ra'onomanie intellectuelle est récupérée actuellement
dans la paranoïa et la monoraanie affective et instinctive dians les
obsessions et autres névroses.
Dans ce r^gistrè paranoïaque, la passion sera reprise
sous deux adjectifss jpassipnné et passionnel. Et chaque fois dés
psychiatres vont faire 1®étude de la passion, considérée cpmrae^idéo—
affectif indépendarit, comme entité propre, ayant'^ubstrat organique
propre. Tel sera pius particulièrement le cas de BOREL, 1951. Dans
ce qui suit, nous ^enterons de voir le sort de la passion telle qu'el
le a subsisté dans la psychiatrie du vingtième siècle. Nous verirons
la "passionné" chez DIDE et le "passionnel" chez BOREL,
Bieri d®autres' écrits'ont aborde, implicitement le thème'
de la passion (notamment toute^ les études sur.1^ psychose pa.ranbï^-i;.
que). Nous nous lii^itérohs à ceè deux auteurs , car ils ,sont les deuils ;
; dont les écrits se réfèrent de manière explicite à la passion.
1 ,3-.' Le-piassitinnë;f
',Là, psychiatrie a surtout relevé les passionnés d®un
idéalb C'est, BSsen^:ielleîïiBnt DIDE dansï "Les idéalistes passionnés"
(1913] qui les a étudiés. Nous tenteroïss d'analysar cette oeuvre qui
n®,a pasj à notre••connàissancej été approfondie depuis lors. Sans dou
té, on n'a plus considéré ces idéalistes comme formant une entité à
. , i •
'.I •
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partj par râandue de^délimitation. En effet, au terme de son étude,
•IDE relève que les idéalistes passionnés ne se distinguent de ceux
qui ne le sont pas -les normaux- , que [Deir une différence quantita
tive; "Comme tous les hommes offrent un certain degré d'idéalisme,
c'est l*ardeur apportée à la réalisation de l'idéal qui peut devenir .
anormale" (53 p. 171).
Une confusion est constante chez DIDE. Il affirme d'une
part qu* "il est indispensable de mettre en lumière l'axe autoiif du
quel viennent se cristalliser les éléments passionnels, et cet axe
est précisément l'idéalisme" (p. 17l); d'autre part, il soutient!
"G"est parmi les inplinaisons que nous trçuverons lés tendances idéa
listes" (p. s). Ainfeig ce sont tantôt lés "idéaux passionisés" qui
sont étudiés, et tantôt les "Fiassions idéalisées". Car, pour lui,
tout idéalisme est une passion s'il n'est pas court-circuité par l'in
tellect qui est un synonjimB de conscience et de rationnalité. Pour
DIDE, la passion est normale, mais portée par un idéalisme, elle se
pervertit. On ne trouve pas chez DIDE une étude critique de la pas
sion. L"ambiguïté de ce qu'est le propre de la passion n'est toujours
pas levée et DIDE base davantage son étude sur Une érudition histori
que de la biographie de grands passionnés -GILLES DE RAIS, SADE,
TOLSTOÏ, BOBESPIERRE5.,que .sur un éclaircissement des cadres
théoriques qui fondent son étude. Par exemple, l'aspect pervers (ss-
xuei) de SADE est escamoté, au profit de "l'ardeur secrète qui pousse
ces êtres de passion à vivre selon leurs tendances" (53 p. 115} dit-il,
• en commentant le cds de SADE,
'I.
Dans son ouvrage, DIDE commence par essayer de définir
l'idéalisme. Il le définira d'abord négativement; "C'ést un abus ini
que de l'intelligfBnce que de l'employer à rechercher la vérité" (53
p. 2)d Ce qu'est un "idéal", il n'en dit mot. L'idéalisme est un mou
vement vers l'idéal; mouvement compris comme une dynamique -l'éternel
devenir dira-t-il, 1paraphrasant ICGEL- trouvant son origine dans là
vie affectivea Ainsi il oppose cette tendance-vers 1°idéal qui trouvé
son origine dans la
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vie éraotionneliej à "l'activité intellectuslie qui est limitée à des
concepts arrêtés et 'à des formules précises" (53 p. 4).
La passion est une inclinaison plus ou moins exagérée;
l'inclinaison étant elle-même une tendance'affective. DIDE emprunte à
RIBOT ces quàtres tendances affectives;
1°) la tendance à la conservation dë l'individu;
2°) la tendance à la conservation de l'espèce;
3") la tendance à l'expansion de l'individu;
4") une "tendance propre à l'espèce humaine de tous les temps"; ésthé-
tique, religieuse, politique et morale" (53 p, 0).
C'est l'exagération, l'exclusivisme de•cette dernière tendance qui fait
les idéalistes passionnés.. Et DIDE appelle les tendances affectives:
des "instincts affectifs"„ Les instinctsiaffectifs, tendances, passions
diminuent aussi le jugement rationnel qui est le frein indispensable
à toute passion= Il faut ajouter que ce qui fait les. idéalistes pas
sionnés, c'est plus que l'exagération et l'exclusivisme d'unë passion
idéalisée. Le propre de leur pathologie réside dans "la diminution
de l'entropie qui se traduit par la rupture de la tendance à l'adap
tation par oscillations successives" (53 p. 1l) (l).
Dahs la conclusion de.son ouvrage, DIDE essaie, en un
court paragraphe, de différencier les "interprétateurs", les hystéri
ques et les idéalistes passionnés. Pour lui, 1*interprétateur porte
son effort sur des manifestations différenciées de la conscience, sur
des concepts rationnels. Chez l'idéaliste^ ce sont des données affec^
tives qui sont retenues, cultivées et hyperthrophiées. Quant aux hys
tériques il s'agit là aussi d'une tendance affective qui se systémati-
sBs mais d'une façon inconsciente à la faveur d'une dissociation de
il ^ •
(1) DIDE s'appuie sur la thèse de AVELINE défendue à Paris en 1898 sur
"Energie, Entropies Pensée"'.
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la personnalité.
Cette étude de DIDE sur les idéalistes de l'amour, de
la bonté, de la justice, ces rêveurs.de nouveaux systèmes philosophi
ques, communautaires, tente de cerner nébuleusement un groupe clini
que qui est évident à la psychiatrie modernes celle-ci range les
idéalistes passionnés dans le groupe des psychoses paranoïa
ques. Quant à l'apport théorique, l'édifice conceptuel, 1'élucidation
des passions, ils restent après DIDE aussi clairs qu'au dix-huitième
Siècle !
§ 4. Le passionnelo
Notre intention n'est pas de parcourir ce vaste champ
recouvert par la psychiatrie sous la dénomination d'état ou de psy-^
chose passionnel. Tout,en étant conscient d'escamoter certaines étu
des importantes,, cellè de DE CLEREM^ULT notamment, nous nous limite
rons au dernier essai en la matière^ celui de J„ BORELs "Les psycho
ses passionnelles" (1952). Cet ouvragé offre le principal mérite
d'une longue étude,sur lës. passions.
L'auteur proclame dès la première ligne de la première
!
page de son introduction que cette étude ne doit rien à la psychana
lyse 5 mais il ne nous explique pas pourquoi, ni la raison de cette mi
se en garde.
BOREL renoue et renforce une tradition du dix-huitième
siècle, reprise d'ailleurs par la psychiatrie du milieu du dix-neuvie-
rae siècle et réaffirmée par RIBQT, DIDE et beaucoup d'autres. Cette
tradition prétend,trouver les substrats lésionnels des passions et af
firmes "la passion est la traduction apparente d'une physiopathie"
(24 p. 2.1 )o Cette physiopathie, si elle n'a pas été mise à jour enco
re, ne tardera pas à l®être, bien entendu!. Cela posé, l'auteur nous.
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fait part de la dynamique psychique et passionnelle qu'il élabore
au petit bonheur de' ses.chapitres et qu'il nous faut reconstituer,
non sans quelque labeur„
Au départ, il y a un fait nerveux essentiel possédant
un double aspects humeur et tonus, condition réciproque l'un de l'au
tre. Le tonus correspond à une potentialité de mouvement,ou d'excita
tion; l'humeur correspond à un état préalable, à une donnée primitivè
de l'organisation individuelle„ Interne et spontanée, l'humeur expri
me avànt tout une disposition organique diffuse et générale. L'humeur
subit aussi d'une manière incessante les incitations endogènes et exo
gènes qui la font varier. L'émotion, que BOREL désigne aussi pat émo-
tivité, est un état d'hypersensibilité physiologique. On peut à par-,
tir d'ici, comprendre déjà le sentiment. Le sentiment -en excès ou
en défaut- est la fusion d'un fait de connaissance, d'une perception
ou d'une idée avec l'émotivité. BOREL nous dit: "l'origine des sen
timents se perd dans la nuit des millénaires dont la transmission
atavique les a fait ,sortir" ('24 p. 60). Quant à la sensibilité, elle
est aussi l'expression psychique la plus diffuse de l'humeur. Elle se
concrétise au seuil de la vie psychologique en quelques dispositions
fondamentales. C'est de l'émotivité déjà particulière, spécialisée
en quelque sorte, quoique très générale. Le caractère enfin est le
résultat de ce qui fbrécède, élaboré au cours de la maturatiphé
Au faîte de cette architechtonique: la passion. Cel
le-ci a comme origine un sentiment, mais "il est déjà organisé; il
grandit en proportions extrêmes et remplit bientât toute là conscien
ce qui n'est faite que de lui" mais c'est d'une manière toute méta
phorique que BOREL nous parle de la passion: "la colère d'Achille
sous sa tente, l'angoisse d'Agrippine dans le palais de Néron, le
désir brûlant de. Phèdre et la flamme d'Héloïse, la fureur d'Hermione
et la tristesse d'Ophélie, le spleen de René^ le désespoir de Werther,,
la tendre et innocente ivresse de Roméo et Juliette.qui les mène au
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tombeau, Polyeucte que sa foi rend impie et iconoclaste, le magnani
me Othello devenu qrimihelj c'est toujours elle, une et diverse, iden
tique et multiforme" (24.p, 24). Pouî^ BOREL, la psychose passionnelle
n'est qu'une forme atypique de la passion; la passion est elle-même
une forme dissident|e de la psychose maniaco-dépressive. Cette forme
dissidente de la psychose roahiaco-dépressive se développe en une allu
re paranoïaque. Cet^te allure "est faite d'uns excessive proportion
d'orgueil et de méfiancej d'amour propre et de susceptibilité, à quoi
répond une façon quasi spécifique de penser et de juger" (24 p. 61).
Un dernier point importants "l'hérédité morbide est la cause première
de la passion" (24 p. 59).
I
Comprenne qui pourra cette dernière étude psychiatri
que, relativement étendue (cent pages), de la passion.
I • ". • • •
BOReL distingue quatre variétés d'état passionnel:
les délires de revendication, 1'hypochondrie ("anxiété du paranoïa
que" - p. 177), la ijalousiè et l'érotbmànie.
Avec ses concepts cartésiens, améliorés de physiologie
et. d'un siècle et demi de psychiatrie, BOREL ramène la passion au
statu quo anté. !
Si nous cherchons ce qu'est devenue la passion actuel
lement, nous trouvons peu de choses. Quelques manuels de psychiatrie
(POROT - LAFFONT) parlent incidemment de la passion sous la rubrique
"Etats de Délires piassionhels" o Ainsi LAGACHE énumèrë les quatre élé
ments structurels de la passion (153)! l'intensité affective, la dis-
criràination affective de ce qui n'est pas favorable au but, l'imagina
tion affective, la |logique intrinsèque. Ce qui nous semble nouveau,
c'est la notion de but de la passion. En effet, les écrits précédents
mettaient l'accent sur l'objet de la passion; ainsi l'objet de la pas-
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sion de la gourmandise est la nourriture, cette passion est une al
tération de la ten'dance à la préservation de soi. On pourrait dire
que le but chez LAGACHE est "une déviation de 1'idéal"« Ainsij dans
la jalousie amoureuse, le but est cet "amour captatif (amour de con
cupiscence), lequel est jaloux par essence; alors que l'amour oblâ-
tif et la communion amoureuse excluent la jalousie" (158 p, 255].
EY définit la passion comme étant "le développement
historique d'événements vécus en fonction d'un système conscient d'af-
fects" (114). Il y distingue deux formes; forme mineure et forme ma
jeure. Dans la forme mineure„ il y a un attachement excessif pour des
personnes, des activités et des objets: jeux, alcool, drogue, compor-
i •
teraent sexuel susceptible de troubler fâcheusement la conduite et la
' - • i! • ' . • '
moralité. Dans la forme raajeuré, la passion revit la forme d'une cri
se, d'un état, ou W'un délire dans lequel toute l'activité est pola
risée sur une idée ou un objet matériel.
§ 5. La médecine des passions. ,
>1
I
Le début du dix-neuvième siècle, peu après la naissan
ce de lë psydhiatrie, va voir naître une raedecine des passions, "La
médecine des passions" sera d'ailleurs le titre d'ouvrages consacrés
â leur étude très''élaborée. (ALIBERT J„ 1825, DESCURET J. 1844 et M.
BÛIGEY 1914, tous Imédecins mais non aliénistes]. Cette médecine des
passions sera en'quelque sorte une psychiatrie a minima. On ne s'occu-
fDB pas de la foliej, de l'aliénation mentale, mais des passions consi
dérées comme "maladies de l'instinct" (ALIBERT], "maladies des besoins"
(DESCURET),. "malacjie morale" (BOIGEY). En analogie avec une distinc
tion contemporaine, on pourrait dire que la psychiatrie s'occupera de
la psychose, et la médecine des passions de là névrose.
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C'est ainsi qu'on verra DESCURET dresser un tableau
comparatif de la maladie, de la passion, de la folie dont il dit:
"Tableau qui traduira fidèlement une idée et me dispensera d'entrer
dans des considérations qui me conduiraient trop loin" (49 p. 150)j
Echelle de la
maladie.
- mort physique
- frénésie
- délire
- fièvre
- agitation
malaise
CAU£ SANTE
- faiblesse
- débilité
- engourdissement
- paralysie
- léthargie
- mort physique ,
Echelle de la
passion.
- mort moralé
- frénésie
- fureur
- emportement
- violence
I - impatience
C^LWE VERTU
•1 .
~ tiédeur
- froideur
- indifférence
- insensibilité
- apathie
^ mort morale
Echelle de la
folie.
- mort intellectuélle
- frénésie ^
- manie
- raonomanie
- déraisortnement
- distraction
CALME RAISON
- absence.
- démence
- bêtise
- stupidité
- abrutissement
- mort intellectuelle
Le tableau de DESCURET offre un choix de trois morts possibles, et,
'I • • '
comme on le voit^ le CALftE est l'idéal requis, reposant sur la santé,
la vertu et la railsons la "normalité". La mort vient, dans chaque
cas, de deux côtés's en trop et en trop peu. Dans l'élaboration de
son tableau, DESCURET s'inspire de l'échelle de la folie en neuf de
grés g élaborée par S. PiWEL„
La médecine des passions va tenir compte des découvertes
et de la tiosograpliie psychiatrique et tenter de comprendre et expli
quer ce qui est à'l'origine de la folie dans un grand nombre de cas:
les passions."Car :un relevé fait à la Salpetriere par le professeur
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PINEL montre que sur 611 feraraes mélancoliques ou maniaques, 374 l'é
taient devenues par suite dès passions. Enfin, dans 1®excellent rap
port de M. DE CHARCELLAY sur les aliénés de l'hospice général de
Tours, on trouve que "sur 325 individus observés pendant les années
1839-1041, l'aliénation mentale a été produite 139 fois par des cau
ses physiques, et 186 fois par lés passions proprement dites" nous
dit DESCURET.(49 p. 5l].
!
I
ALI8ERT -médecin du Roi- publie sa "Physiologie des
passions ou nouvelle doctrine des sentiments moraux" en 1824. Le con
tenu des deux volumes est largement consacré à la nouvelle doctrine
des sentiments moraux, par contre la physiologie des passions sous-
jacente à cette doctrine est très peu étudiée. Elle est réduite à .
considérer la volonté comme une instance à stimuler par des thérapeu
tiques exhortatoiresp religieuses et morales, afin de réprimer le dé
bordement des passions [1).
Sa physiologie est à comprendre dans l'esprit de l'épo
que comme une étude objective de la réalité humaine; telle la "phy
siologie du mariage"! de BALZAC. ALIBERT, après son bref escamotage
physiologique, nous répète la rengaine des deux siècles pirécédents
concernant la passion!
"Pouri connaître l'homme, il faut chercher dans son âms
et non dans les organes matériels de son enveloppe corporelle... les
(l) A cette époque, la. physiologie est en mutation. La conception
de BOERHAVE (l'î^'o) (expliquer la vie. d'après les principes méca
niques et mathématiques selon l'idée de DESCARTES) est encore de
vigueur, ainsi que les idées de HALLER (1747} basant la physiolo
gie sur 1®étude ide l'irritabilité et de la sensibilité. L'irrita- '
bilité est la propriété de se contracter sous l'influence des sti-
muli, la sensibilité est: la propriété de. percevoir des impressions
provenant d'un contact. ,
I
Les idées de BROUSSAIX instituant la physiologie moderne et con
sidérant la patliologie comme branche de la physiologie ont été
répandues de 1.810,à 1835 c
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fondëraents de la morale y reposent; les principes immuables de nos
devoirs y sont écrits en caractères sacrés". Il dégage ainsi du de
dans de l'âme humaine quatre penchants innés qu'il appelle:
1) instinct de conservation, auquel se rattachent les passions sui-
I , • -
vantess égoïsrae, avarice, orgueil, modestie, fatuité, peur, pru
dence, ennui, tempérance;
2) instinct d'imitation, auquel se rattachent les passions d'émulation,
d'envie, d'ambition;
3) instinct de relation, auquel se rattachent les passions suivantes;
bienveillance, amitié, estime, respect,- considération, mépris, mo
querie, pitié, admiration, enthousiasme, reconnaissance, ingrati
tude, haine, ressentiment, vengeance, amour de la guerre, amour de
la gloire, amour de la terré natale.
4) instinct de reproduction, auquel se rattachent les passions sui
vantes; amour conjugal, amour maternel, amour paternel, amour
. 'I . • . . ,
filial. ' . '
ALI8ERT est très indécis; passions ou sentiments? Pour
ce que nous avons compris, il semble que ces sentiments peuvent de
venir passions par court-circuitage de la volonté, comprise comme une
censure morale. Par ailleurs, cette classification nous fait aperce
voir le glissement imperceptible qui s'opère dans la passion en ce
!..
début du siècle, suite à la conquête psychiatrique. En effet, pour la
première fois, la modestie ( nous dirions; la timidité, suivant le
commentaire de l'auteur), l'amour dé. la terré natale, l'imprudence
et toutes les passions rattachées à l'instinct de reproduction, vont
être rattachées au r^egistre du pathique humain.
La passion, comprise jusque là dans un contexte moral
comme excès, fureur^ exclusivitéj prédominance, va s'infléchir, et
"l'âme" d'ALIBERT commence à entrer dans un contexte médical santé-
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maladie» ;
I ' . ' •
Ce qui s'entrevoyait chez ALIBERJ, va devenir patent
chez DESCUREt.
1 . • ' • ' '
I . •
Comme le montrait le tableau précédent, entre le regis
tre de la maladie physique et celui de la maladie mentale5 va prendre
officiellement place le registre de la passion. La passion pour
DESCURET est un besoin déréglé qui commence par nous séduire et finit
par nous tyranniser. D*où trois degrés des passions: elles commen
cent par demander, exigent ensuite et finalement contraignent. Les
besoins, matrices des passions, sont animaux, sociaux et intellec-
tuôls„ Ils produisent les passions suivantes:
- passions animales: ivr^ogherie, gourmandise, colère, peur, liberti
nage;
" passions sociales: amour, orgueil, ambition, envie,, jalousie, ava
rice, jeu, suicide, duel, nostalgie;
- passions intellectuelles ou manies: manie de l'étude, manie de la
musique, manie de l'ordre, manie des collections. S'y ajoutent:
les fanatisraes artistiques, religieux et politiques.
Vingt ans après ALIBERT, les passions se sont davanta
ge "psychologisées"i Dans sa description de la passion de la nostal
gie, DËSPURÈT nous dépeind admirablement ce qu'on appellerait aujourd-
hui la dépression. Dans sa description de la passion du suicide, il
nous dépeind l'obsédé dans toutes ses ruminations. Et avec DESCURET,
est levée une énigme dont nous cherchions la solutions dans notre his
torique de la passion; on parle actuellement de passion d'amour et
non de manie d'amour; on parle aussi de manie de. l'ordre et non de
passion, de l'ordre. Pourquoi donc? DESCURET. confirme un usage peut-
être ancien mais qui s'est maintenus celui de parler de manie lors-
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qu'une passion est contrôlée; pour la manie de l'ordre, nous dirions
actuellement "forriation réactionnelle" selon la théorie psychanaly
tique. D'ailleurs très grossièrement, les passions animales recou
vrent les perversions et lés passions intellectuelles ou manies re
couvrent l^obsessidn»
;DESCURET appelle sémiologie des passions les signes
physiques extérieurs et apparents correspondant à chaque passion.
Ainsi.» "des joues larges et pendantes dénotent la plupart du temps
des individus adonnés à la gourmandise" (49 p. 75). Il nous presse
de fixer une attention particulière aux jouesj, considérées comme "le
fond du tableau" (49 p. 76); il nous invite à prendre garde de ne pas
confondre "le regard perçant et le regard de feu" (p. 75), Et l'on ré
vient à la belle époque de la physioghomonie de PLATON.
BOIGEY (1914) jreprendra la défitlition de la passion
de DESCURET. Il la définira comme "une sollicitude d'abord, une exi-.,
gehce ensuite et finalement une contrainte" (22 p. 50). Chose intê- "
ressantë à relever;.'chez cet auteur, son-souci de', rattacher les pas- ^
sions à une lésion organique! 'v'^ ^je n.»aurais pas, redoutant l'erreu^^
entrepris de consigner, ici ,],es>^iisr^ .qui .vont •suisse' si je n'ar.;
yàis eu l'dcpasioh, .de. vérifier .aù cdurè d'autopsies',' deç particujar^^
•tés: anatomiques, qv4l..sç?rtt; très/ Âtroiterri^ lises; à'^ l''B:8;istSnce:v^t'f^
développement .des ipassions't •(2?': p. yS9);; ';En de^ière.. .analyse.,; :cjBS'/:pârr-:ï.r^
ticularités anatoraiques^rdont il ';^it;ypBu;G!e chq^es^drkilleu?^^^^^
non qu'il en fait des descriptions':comme\WILLIsVeh ddnrtait de'
lancolie .au dix-huitième,'siècle- '.se' ramènent au; conflit, en^e ,la;;syè-rï^^^^
tèms nerveux •central et le système nerveux, sympathique, • ^ .
;La' classificaibibn, des passions chez .BDIGEYi/est; la-isui- 'i'" s
vantes ^ •V'-v-"
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- les passions ancierinesJ l'amour, l'orgueil et là vanité^. l'ambi
tion, l'snvie et la haine, là passion du jeuj l'avarice, la gouih-
raandise, la passion politique;
- les passions nouvelles8 la passion de l'alcool, la passion dès poi
sons} opium, morphine, cocaïne, éthèr, chloral;
les états passionnels momentanésJ la peur, la colère;
- les petites passions! manie de l'ordre, de l'étude, de la bienfai
sance, de la musique, des coliections.
Ainsi, aux passions traditionnellement répertoriées,
s'ajoute ce que BOIGEY appelle les passions nouvelles (l): alcool,
opium... Ne répondent-elles pas au modèle idéal de la passion solli
citant, (Suis exigeant, et finalement contraignant?
. Une autre caractéristique de cette classification est
la nuance apportée à la peur et la colère, qui ne sont pas considé
rées comme des passions à proprement parler. Enfin, BOIGEY commence
à faire sortir du registre passionnel ce qu'il appelle les "petites
passions"! ce sont les manies auxquelles s'ajoute la manie de la
bienfaisance.
(l) ESQUIRDL écrivaitj "Il y a longtemps qu'on dit que la folie est
la maladie de la civilisation; il eut été plus exact de le dire
de la monomanie qui, en effet, est d'autant plus fréquente que la
civilisation.est plus avancée"» Les monoraanies changent? de nou
velles apparaissent ; ainsi "te3 monomaniaque qui autrefois eut
déliré sur la magie, la sorcellerie, l'enfer, déliré aujourd'hui
en se croyant rasnacég poursuivi par des agents de police"(18CB)
cité par BARUK (l4).
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CHAPITRE 4, - LA, PASSION DANS LA PHILOSOPHIE ET LA PSYCHOLOGIE,
Il est malaisé de distinguer la psychologie de la
philosophie en ce ,début du dix-neuvième siècle. D'ailleurs jusqu'à
une epoque récentes on n'accédait à la psychologie qu'en passant
par ia philosophie| mime plus, les études ndn médicales sur les pas
sions n'ont été réalisées que par des philosophes venus à la psycho
logie, A défaut dé connaître la formation (l) de ceux qui ont étudié
la.,pasâion et que'nous appelons les psychologues, nous serons éclai
rés si nous considérons les concepts utilisés et les références bi
bliographiques citées et qui sont exclusivement philosophiques. C'est
le cas pour RIBOT,' philosophe, titulaire de là chaire de psychologie
expérimentale et comparée au Collège de France en 1888, dont les
études sur les passions ont alimenté tout ce' qui a été écrit sur les
passions sous la rubrique "psychologie" depuis le début du vingtième
siècle. C'est le cas de DUMAS dont toute la bibliographie citée dans
son article sur les passions (Nouveau Traité de Psychologie, 1939),
est philosophique et littéraire. Nous serions tenté de les appeler
plus exactement les "penseurs" de la passion. Car dans l'étude des pas-
sionsj considérées; comme le registre essentiel de l'humain affectif,
il y avait peu ds secours à attendre de la psychologie expérimentales
première psychologie essantiBllement autonome de par le point de vUe
formel adopté.
Sur' ce chapitre des passions, l'histoire de la psy
chologie est fort instructive. Mais y-a-t-il "une " psychologie? Ou
bien diverses thémàtisàtions et conceptualisations pour expliquer
(l) La formation psychologique, au sens d'un savoir -universitaire-
, dispensé sous cette appellation n'a existé en Europe que depuis
1930 environ. Rappelons aussi que l'on était philosophe d'abord
et on devenait psychologue (?) après un séjour dans un laboratoi
re des premiers pionniers de la psychologie. Expérimentale. natu
rellement.
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un phénomène, son au-delà et son en-deça, à un moment donné. Car
l'homme est essentiellement un être qui assimile tout savoir le con
cernant, c'est cëla qui le transforme, et c®est ce qui explique, à
notre avis, la stérilité de tout savoir cumulâtlf sur lui-mime; il
y a peu d'acquis.
Nous étudierons la passion d'abord chez RENOUVIÈR G.
-1054- où elle est élaborée sur un modèle général de la connaissan
ce de l'homme. Modèle dont s'inspirera RIBOT ainsi qu'une psychologie
philosophiquej dominante en Europe durant les premières décades du
vingtième siècle. RIBOT T. -1907- ensuite, dont l'"Essai sur les
passions" est le seul écrit qui leur ait été consacré exhaustivement
depuis lors. Cette oéuvre est une référence continuelle dé tout ce
qui a été écrit sur les passions par la suite. ALAIN n'a pas laissé
d'écrits consacrés à l'étude des passions, quoiqu'elles se retrouvent
de manière continuelle tout au long de son oeuvre généreuse. Nous ci
terons, pour clorequelques écrits mineurs sur les passions, afin de
montrer la confusion croissante et les redites répétées à ce sujet.
Comme KANT l'a fait à propos de 1"entendement, RENOUVIER
dégagera en 1854 dans son "Essai de Critique générale" les catégories
premières et irrédubtiblés de la connaissance de l'homme. Il envisa
ge ainsi successivement: l'homme physique et organique, l'homme com
me sensibilité, l'homme comme intelligence, l'homme comme passion et
l'homme comme volonté. Ces catégories. Comme ce qu'il dit de la
passion5 vont être Reprises par RIBOT et la psychologie subséquente.
RENOÙVIER commence par opposer la passion à la sensa
tion et considère que "toute passion existe sous contrôle d'une fin
proposée; et avec les fins, les passions varient comme les sensations
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varient avec les causes" [160 p. 167), Les fins peuvent être: 1")
possédées, 2°) obtenues au moment ràeme, 3") aperçues dans un éloi-
gnement plus ou moins grando Et c'est là conscience qui règne souverai
nement sur là fin, elle les possède en elle-même. C'est en fonction
de ces trois possibilités -et particulièrement de la dernière- que
RENOUVIER va établir une classification des passions; cette classi-,
fication est.très proche de celle de Saint THOMAS.
Par rapport à une fin lointaine, la conscience va com
parer deux états: l'état où elle se trouve actuellement, son,, état
initial, et l'état où elle se trouverait si la possession de la fin
désirée était acquise, c'est-à-dire l'état final. Si l'état initial
est marqué d'imperfections -"je comprends sous ce mot les besoins
et défauts d'être de tout genre" (l60 p. 168)- et l'état final de
perfections, il y aura une tendance positivés le désir. Dans le cas
contr^re, il y aura une tendance négatives l'aversion. Ainsi la pas
sion sera cette tension entre un état initial actuel et un état futur.
Ayant ainsi établi son modèle fonctionnel de la conscience, RENOUVIER
procède à l'explication de la dynamique passionnelle. Le premier mou
vement de la passiori est la "tendance", antithèse de "l'état" où la
conscience est privee de finalité. (l). .
La passion n'est pas passive, elle est mouvement pre^
mier qui meut l'homme. Elle peut devenir pirédominante si la volonté
est faiblë. • ; ,
(1] Cette psychologie de la tendance va être reprisé en Amérique par
iWc DOÙGALL (1923) dans sa théorie hormique et en France par PIERON
qui définira ainsi la tendances "forme appétitive ou aversive des
directions affectives dés comportements" (PIERON, Vocabulaire de
la Psychologie)...
Remarquons que la façon dont RENOUVIER comprend "1®imperfection
défaut d'être de tout genre" est proche de là conception psychana
lytique actuelle.
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Les considérations dé RENOUVIER vont être repr'isËs
dans les premiers écrits de RIBOT qui soutiendra en pionnier deux
idéess 1°) la psychologie doit se détacher de la philosophie; 2°)
la psychologie est qne science des faits humains et se présente sous
deux aspects inséparables qui sont l'aspect interne conscient et
1®aspect physiologique. Ses écrits sont nombreux (l), ils joignent
une fine analyse à une connaissance étendue de ce qui.se faisait dans
le monde psychologique de l'époque.
Dans son étude sur la passion, RISOT commence par dé
finir sentiment, émotion, tendance. Le sentiment est un état affectif
qu'expriment nos appétits et nos besoins, l'intensité du sentiment
est faible ou modérée. L'émotion est un çhoCj une rupture d'équilibre.
La tendance est un mouvement attractif ou répulsif, cause première !de
toute passion. ' : •
Mais comment naît une passion? Il y a d'abord une dia-
thèse, -disposition générale d'une personne à être atteinte par exem
ple d®affections de :même nature- dont la cause est "dans l'oxydation
insuffisante des déchets de la nutrition" (163 p, 16). Cette diathèse
se trouvé à" la base de toute passion 'et confirme la nature innée et
indéracinable de toute (Dassion» C'est surtout vrai pour.les passions
fàirtes; et les passions sont, .dites- fortes lorsqu'elles sont indéraci-
(l) "Maladie de la Uolonté" (1083); ,
"Rteladie de la Personnalité" fiSBS);,,
"Psychologie de Inattention" M889);
"Psychologie des sentiments" (l896);
"La logique des sentiments" (1905);
"Essai sur les passions" (1907).
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nables; ambiguïté que RIBOT semble vouloir igndrer. Les passions
faibles -petitës passions- de courte durée et de faible intensité
peuvent naître de causes extemesi "l'influence dés causes externes
est inversément proportionnelle à la puissance de la prédisposition"
(1S2 p» 8)5 les petites passions peuvent également naître de l'imita
tion ou de la suggestion.
( I •
! '• • •
Â côté des quatre causes des passions s constitutionnel
le (diathèse), externe, par imitation, par suggestion, RIBOT considè
re les "influences inconscientes qui appartiennent, de droit, au grou
pe des causes internes" (163 Po 17). Il y voit deux formes "en négli
geant les intermédiaires";suboonsciente et inconsciente.
La forme subconsciente consiste en des "émotions orga-
i . " ' • . • . .
niques et qui me paraissent des phénomènes identiques à ceux de l'ins
tinct" (163 p. 17);' "on peut classer sous le mêmë titre'des sympathies
et eintipathies brus'ques, sans motif conscient, des affinités électives.'
(163 p. 18), RIBOT conclut que la forme subconsciente "est composée
d'instincts au sehé précis de la psychologie animale" (163 p» is),
La forme inconsciente consiste, en "de petits faits
d'expérience gravés dans notre mémoire organique où ils semblent en
sevelis pour toujours, comme tant d'autres souvenirs que le hasard
ressuscite à notre grand étonnement" (163 p. 18). Et RIBOT conclut!
"cependant, à tout prendre, ces influences subconscientes ou incons
cientes n'ajoutent rien de nouveau au chapitre des causes internes de
la genèse des passions" (1S3 p, 19). A notre avis, l'erreur de RIBOT
consiste à n'avoir pas été assez étonné de-son "grand étonnement".
Dans son analyse, RIBOT passe des causes aux caractères
de la passion. Ces caractères sont triples 1 idées fixes, durée, inten
sité.
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L'idée fixe va concrétiser la passion eh "spéciali
sant une tendance ^ttractive ou répulsive" (l63 p. 23)„ L'individu
va être ainsi scindé en deux, sa passion d'une part, le reste de sa
vie d®autra part» •LHdée fixe est cdtnprise sur un modèle énergétique,
elle est de l'énergie en surcroît mais "avec dérivation dans lé sens,
exclusif". Cette énergie fixée à une passion va faire défaut au reste
de la personne. RI0O1; va tenter de localiser cette énergie et de l'ex
pliquer sur le modèle de l'influx nerveux.' •-
De la durée, il est dit peu de chosej sinon qu'elle ,
est indéterminable;' "une. vie entière, des années, quelqùeà .mois".' '
L intensité, troisième caractère de la passion, est
peu éclaircie. RIBQT signale que les passions statiques (sic!), hal-
ne, ambition froide, avarice, possèdent -contrairement aux appéiren-
ces- autant d'intensité que les passions dynamiques d'allure fou
gueuse. Mais ces caractères ne se retrouvent-ils pas dans de nombreu
ses constellations psychologiques? RIBOT fait le diagnostic différen
tiel des passionnés, des sentimentaux et des impulsifs. Les senti
mentaux vivent dans leurs rives et ne peùvent être des passionnés.
Les impulsifs sont trop instables pour l'être; car la passion pro
cède par association de chaînes d'idées,|d'images (rêveries) et par
dissociation de ce qui ne lui est pas favorable. Cette dissociation-
association est le propre de la passion; elle est la logique à tra
vers laquelle le passionné justifie, élabore, intellectualise sa pas
sion. L«àssociation est là logique intrinsèque, le coté expansif de
la passion; la dissociation est son caractère intensif. RIBOT définit
la passion: "une émotion prolongée et intellectualisée ayant de fait
subi une double métamorphose" (l63 p. 4).
La classification des passions chez RIBOT est compli
quée de trop d'élaborations. D'abord, il y a des tendances, desquel
les dépendent les passions. Ces passions sont elles-mêmes scindées en
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catégories; ces catégories possèdent des dérivés, au sein desquels
on retrouve les petites passions. Sa liste est.-três longue et ajoute
aux listes précédentes: la passion religieuse âyec ses quatre formes!
mystique, ascétique, apostolique et fanàtiquè persécutrice; les pas
sions pdlitiquéSj les passions patriotiques, les passions .morales.,
et bien d'autres encore. Pour notre partj nous sommes perplexes et
déçus. Car dans les écrits psychologiques du vingtième siècle sur les
passions -DUGAS, DUMAS, JOUSâAlN, BARUK, ALAIN, NOBLE- l'élucida-
tion de RIBOt semble en honneur. Tous les écrits mentionnés s'appuient
sur son "Essai sur les passions" comme la lumière venant éclairer un
sujet ténébreux et difficile à saisir; RlBOT y est constamment cité.
Nous avons tenté dans ce résumé critique, d'exposer les écrits de RI
BOT en soulignant leur faiblesse plus que leur cohérence relative;
ce que nous avons fait tout le long de ce chapitre. Mais la concep
tion de la passion comme émotion intellectualisée nous semble diffi
cile à admettre car, fort de cette conception, RIBOT va jusqu'à con
tester l'existence de passions chez les sauvages et chez les enfants
.(163 p, 25, 26) -"gourmandise mise à part"- par défaut d'intellec
tualisation !,
Nous sommes déçus, parce qu'en abordant l'oeuvre de
RIBOT, nous avions quelque espoir de voir la passion enfin clairement
éclairée. Peut-être, si RIBOT n'avait pas trop vite rejeté "la grande
panacée pour toutes les difficultés psychologiques et philosophiques"
(163 p. 17),s l'inconscient -qu'il a effleuré- , son essai aurait-
il gagné en cohésion.
Avec RIBOTj, ALAIN est considéré comme celui qui étudia
la.passion en profondeur. Plus exactement, il n'étudia pas la passion;
il disserta longuement sur la passion. REBOUL 0. nous dit? "Si ALMN
parle si souvent des passions, c'est que la valeur fondamentale est
pour lui la maîtrise de soi; elle est la condition de toute vie mora
le^ intellectuelle, esthétique, etc.; elle est l'honneur de l^etre
humain" (136 p<, 53), '
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Cette phrase introduisant le chapitre consacre à la
passion annonce déjà:la couleur d'Emile CHARTIER. Rappelons que le
plus important de son oeuvre généreuse se situe au premier tiers du
wingtiàrae siècle et qu'ALAiN, phildsophep pédagogue, essayiste sur
tout j est d'une lecture difficile^ non pas de trop de rigueur concep
tuelle j mais du contraire plutôt., ALAIN décrit, analyse, mais fait
peu d'effort de synthèse. Sa phénoménologie de la passion, remarqua
ble par sa richesse et d'une multitude d'angles de vùe, nous fait
sentir là complexité de la passion sans nous la faire saisir; encore
moins nous aidé-t-elle à la comprendre„ N'eût été le remarquable
travail de synthèse fait sur là passion chez ALAIN par Q. REBOUL,
nous ne nous serions pas senti le courage de dépister la passion dans
les trentaines d'oeuvres qu'ALAIN nous a laissées.
Les maîtres à penser d'ALAIN sont nombreux et ses ré
férences multiples. Des stoïciens, il adopte l'intellectualisme pas
sion-raison; à PLATON, il emprunte la topique des passions du ventre,
du coeur et de la tête (l) qu'il poétise jusqu'à aboutir à une topique
de la personnalité humaine en trois étages s émotion, passion, senti
ment. ALAIN renforce'le dualisme de DESCARTES, fort des théories or-
ganicistes de l'époque (2). Sa psychologie de la volonté et de la
maîtrisé de soi-l'amène nécessairement à ignorer FREUD, dont il est
le, contemporain et qu'il traité ni plus ni moins de charlatan.
Les définitions de la passion.chez ALAIN sont multi
ples ^ Esprit éclectiques il définit la passion comme une "servitude
(1) ALAIN5 reprennant une. idée courante du dix-septième sièclej,, consi
dère qu'aux trois âges de la visj jeunesse, majorité, vieillesse,
correspondent trois passions! amour, ambition, avarice!
(2] Dans une lettre à îylarie Salomon du 22 septembre 1915 à propos des
déchaînements des passions que représente la guerre, il écrit;
"le mécanisme du corps sera toujours la dernière explication"
(156 p. 54),
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de l'arae" (au corps naturellement): comme de l'animal en l'homme,
"1®animal n'a point de passion; c'est qu'il n'est que passion". La
passion est aussi décrite comme conflit entre soi et soi; entre soi
et le monde; comme drame humain...
Si la passion avait encore un semblant d'unité en tant
que concept ou conflit humain, à partir d'ALAIM, sa déliquescence est
extrêraa. L'homme est passion, la passion habite l'homme et tout l'ef
fort de la psychologie dés passions du vingtième siècle sera un essai
. de délimiter la "quantité de passion" se trouvant dans 1'inclinaison,
l'émotion, l'humeur, le sentimentj les tendances, le tempérament,
dosage pénible auquel se livrent les "traités de psychologie", notam
ment celui de DUMAS en 1939, qui en donne l3 panorama le plus con-
fuàionnel..
I
A défaut de pouvoir déterminer les caractères de la
passion^ de la définir chez ALÀIN, nous tenterons d'élucider son es-
sence. Remarquons que c'est l'élégante interprétation de REBOUL qui
parle d'essence. AWIN réduit "l'essence" à la "cause". Pour ALAIN,
l'essence de la passion est triples esclavage, erreur, drame.
•f • ' . •' . ^
Esclavage d'abord, la passion est comprise par ALAIN
d'après le modèle strictement cartésiens "Les vraies causes de nos
passions ne sont jaîraais dans nos opinions, mais bien dans les mou
vements involontaires qui agitent et secouent le corps humain d'après
sa structure et les' fluides qui y circulent". Dans la passion, on est
esclave de ce "compagnon difficile" qu'est le corps, et toute réfé
rence à un objet extérieur est inexistante. A preuve, la description
que donne ALAIN des, passions élémentaires s la peur par exemple. La
passion de la peur ^est d'autant plus intense que son objet est inexis
tants "Ainsi la peur n^a point besoin d'aliment extérieur; elle exis
te toute en ces limites du corps humain, entre ce coeur qui bat trop
vite et ces entrailles inondées' de chaud et de froidg en ces membres
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inoccupés et frémissants^ en cette tête qui cherche l'objet et qui
se détourne dé ce qu'elle voit" (Minerve ou de la Sagesse n" 19}.
L®erreur de la passion -sa seconde essence- est une
mauvaise foi qui t^ouche 1® esprit et le rend incapable de penser sai
nement, La vieille notion stoïcienne, la passion en tant qu'erreur
de jugement, est ainsi rétablie et découle de la première essence.
Il est malaisé de raisonner un passionné parcs qu'il raisonne mal di
ra ALAIN5 logique circulaire qui conduit à l'absurde. L'âme asservie
au corps, l'espritj en erreur à cause de cette servitude, et c'est la
pensée "qui affirma cette unité dramatique et incompréhensible de l'es
prit et du corps" '(156 P. 57).
La passion est donc plus qu'une servitude et qu'une
erreur, elle est un drame, "notre seul drame" n'hésite pas à dire
ALAIN» i
ArrjLvé à ce point de notre brève analyse de l'essence
de la passion chezjALAIN, nous remarquons qu'il lui donne une exten
sion maximale. Il fait de la passion l'élément central et nodal de
Inexistence humaine. Conflit entre soi et soi, soi et le rwpnde, moi
et les autres, la passion devient chez lui ce qui est la déchirure
humaine; telle l'angoisse de KIERKEGAARD, la chute originelle des
théologiens. C'est' peut-être là un système mystico-philosophique
loin de notre propos. Mais ALAIN produit deux nouvelles caractéristi
ques aux passions;; fureur et honte. "Il y a passion dès que l'homme
répugne à ce qui le tente et le perd en le sachant" (156 p. 59).
Ainsi l'ivrognerie est un' vice si elle est pratiquée sans regret ni
honte. Elle devient passion si l'ivrogne boit avec excès et se sent
honteux et souffre dë son ivrognerie.
Diaprés PLATON^ ALAIN élabore trois degrés d'affection.
L'affection la plus primitive, l'émotion est animale et physiologique.
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L'affection la plus élaborée est le sentiment: "synthèse entre l'é
lan naturel et la volonté, la naturé et la liberté" (156 p. 62).
Entre l'émotion et le sentiments se situe la passions "un état vio
lent, une crise dans laquelle l'émotion devient consciente sans ja
mais être assumée par la conscience" (156 p. 62).
Les trois passions élémentaires d'ALAIN sont! la peur,
passion du ventre; la colère, passion du coeur; l'ivresse, passion de
la tête, ^
"Il ne peut y avoir, chez ALAIN, un ordre des passions,
parce qu'il n'y avait pas de synthèse possiblë entra les doctrines
dont il s'est inspiré" nout dit REBOUL ( 156 p. 1^), qui fait héan-
moins l'inventaire des passions chez ALAIN et propose le classement
"pédagogique" suivants
•| . . • _ . - ^
à} Les passions élémentaires qu'on retrouve dans.toutes les autres.
Ce sont s 1°) la ,peur, première passion, provenant de la surprise
dont les dérivés sont: la cruauté, la timidité et l'angoisse.
2°) la colère, qui provient aussi de la surprise. A son niveau a-
nimal,. physiologique premier, elle comprend deux moments qui se.
succèdent en chaînes l'emportement et l'irritation. A son niveau
plus élaboré, plus passionnel, elle possède divers aspects: fu
reur, brutalité,'courroux, indignation. 3°). l'ivresse, à laquelle
sont jointes la sottise et ,1a frivolité. Les trois grandes formes
de l'ivresse sont: cruauté, ivresse de sangj luxure, ivresëë de
débauche; ivrognerie,
b] Les passions tris^tess "où le drame provient d'une démission du
vouloir" (156 p. ,195). Ge sont la tristesse, l'ennui, le pessimis
me, l'envie, la haine, la jalousie; en allant du plus simple au
plus complexe. ALAIN les appelle aussi les passions idéalisantes
parce qu'elles imaginent ce qui les justifie et les font exister.
En ce sens, elles' ont un objet (alibi) qu'elles créent de toute
pièce mais qui ne leur préexiste pas.
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c) Les passions de puissance5 nous avons l'avarice et le jeuh^ en
suite l'ambition avec ses dérivés: vanité, orgueil, fanatisme;
enfin l'amour. Contrairement aux passions idéalisante^ qui sont
mauvaises (démission du vouloir] cëlles-ci ne le sont pas forcé
ment.
d) Passion inclassable! la guerre.
Ce bref digest des passions chez ALAIN est nécessai
rement tronqué et brutal. Il nous a semblé néanmoins nécessaire d'à-,
border ALAIN pour tenter de mettre en lumière l'abus brouillardeux de
I
cette psychologie philosophique, fatal à toute compréhension des pas
sions. L'intérêt d'une lecture d'ALAIN se limiterait -quant au cha
pitre des passions- à la très fine analyse descriptive à laquelle il
procède. Mais sa liste des passions ne repose sur aucun critère vala-
ble; du point de vue littéraire et,dilettante, elle est certes fort
instructive.
L'Essai sur les passions de RI80T marque le dernier
jalon important des'études sur la passion. Pourtant de nombreux vo
lumes ont été écrits encore sur ce thème. Nous nous proposons de pas
ser succintement en,revue les idées principales de: NOBLE H., JOUS-
SAIW A., BLONDEL M., DUMAS G., ALQUIE F., RICOEUR P., RONY J..
On pourrait, sans exagération aucune, dire que NDBLë
[1919) a écrit un ouvrage sur les passions pour répéter ce que Saint
THOMAS et DESCARTES ont déjà dit. Il considère la passion comme "l'é
lan ou le retrait de es mouvement de l'âme en lequel réside proprement
la passion" (l45 p. 21]. D'ailleurs pour "découvrir ce qu'est la pas
sion et reconnaître ses caractères fondamentaux, il n'est pas nécessai
re d'entrer dans la psychologie proprement humaine" (14.5 p. s). On re
trouve encore, mais de façon moins explicite, la "nature" humaine, où
git la passion. Quant à la classification des passions, il reprend
cellB de Saint THOMAS,
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JdUSSAIN (1928) part encore de la "nature" humaine,
qui par essence est raisonnable et libre. La passion, c'est ce qui
menace cette essencej et JOUSSAIN la considère comme franchement "a-
ndrmale". Elle est ce qui met eh péril l'entendement et la volonté.
Les passions sont à détruire à défaut de les utiliser en les déirivanta
Contradidtoireraentj cette mime nature est "animalisée" un pëu pluà
loin et JOUSSAIN retombe dans la confusion stoïcienne. Parlant dé l'a-
varicBg il dirai "L®avarice est une passion dans la mesure où elle
procède de 1®instinctj elle constitue, dans ,1a mesuré où elle est
rationnelle, un vice" (108 p, 213)„ Il est à remarquer que JOUSSAIN,
dédaignant la psychologie, base son étude sur une biographie roman
cée dès personnages historiques! Crorawell, Napoléon, Eloïse et Abé-
lard,„„ et des personnages de théâtre et de romans Gobseck^ Célimè-
nés, passant au crible plus de cinquante personnages.
Un point de vue original et nouveau est abordé par
BLONDEL (1928), qui fera la sociologie de la passion. En effet, si le
ressort premier de la passion est individuel, la société peut favori
ser, voire même hypostasier une passion: l'ambition par exemple. De
mêrn^, c'est par une étude sociologique qu'on peut encore le mieux é-
clairer l'apparition de véritables épidémies des passions, tel le
jeuh, que DUSAULX décrit comme un délire collectif ayant sévi à cer
taines époques» D, DE ROUGEàSONT, dans son livre "L°amour et l'Occi
dent", s ' efforça de montrer que "1"amour-passion est apparu en Occi
dent comme l'un des contre-coups du christianismé dans les âmes où
vivait encore un paganisme naturel ou hérité"; en effet, "l'amour cour
tois dans la poésie des troubadours et le roman de Tristan et Iseult
apparaît en contradiction absolue avec l'anarchie brutale des moeurs
féodales" (166 p« 118). Si on peut considérer la religion comme une
passion -n'y a-t-il pas croyance, exclusivité,.,, comme semblent le
dire RISOT ét ALAIN- les-martyrologues à certaines époques iaoUrraient
être éclairés par une étude sociologique. Par ses considérations sur
l'affectif et le social^ BLONDEL a ouvert un nouveau champ pour 1®étu
de des passions, ignoré jusqu'alors; il dits "quand les passions s'im
posent à nous, nous déployons tout un effort de casuistique affective '
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pour nous an disculper, peur les Justifier en les défigurant et pour
donner, ainsi droijî.de cité moral dans la oonscienoe à des sentiments
Plus ou moins défei^dus"; oité par RONY [166 p. SO). De DUMAS (1938),
nous avons déjà dit quelc(ues mots, désignant la pauvreté extrâma et
la confusion totale où là passion an eat oiTlvée dans le domains pro-
premant psyctologiqua. ALOUIE (1947) a le mérite d'avoir, aveo fécon
dité, considéré lalpassion dans sa trame temporelle. On serait d'ac
cord aveo lui pour dire que le passionné "déaire que son objet demeu
re" mais nous ne le suivons pas quand il affirme qu-"orientée vers le
passé, la conscience du passionné devient incapable da percevoir la
présent". Le passionné est sans doute ancré dans le paasé mais ce pas
sa sa répète et 11 convient da savoir où, comment et pourquoi. Par
ailleurs le passionné vit essentiellement d-espoir et le présent dans
son instantanéité le comble souvent d'ivresse. Mais il est difficile
da,savoir si on parle de la,même chose quand on pârle de passion en
général; at fragm,n^:àr la passion selon son objet, son but, détruit
l'unita mame de sa dénomination.- U polysémie même de la passion dans
son usage courant et technique est témoin da sa variété mais aussi
pénombre sur tout sàvoir la concernant. La passion, écrit ALHUIE, est
obstacle au véritable amour! Du "véritable amour", nous oserons dire:
"ceux qui savant ne parlent pas, eaux qui pelant ne savent pas".
RICOEUR dana sa "Philosophie de la Volonté" se propose
de "décrira et comprendra lea structuras fondamentalas du volontaire
at da l'involontalra humain" (164 p. 7). Le "Ja vaux" est premier dans
la compréhension de l'homme. C'est à partir du volontaire que Ja peux
anaùlta saisir l'involontaire. Las passions participant du volontaire:
••Nous croyons précisément que lea passions ne sont pas des entités
étrangères à la volonté mime. L'ambition, la haine sont la volonté
mema, la volonté avéc un visage quotidien, concret, réel" (IM p 23)
Elles participent aussi de l'involontaire dans la mesura où allas
nous submergent. Où situer alors la pâsslonl RICOEUR considère que le
problama du mal est la problème des passions m Là aussi, noua semble-
t-ll, la passion est une entité abstraite et la philosophie continue
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à parler de passion; cela semble lui venir en aide. Mais, pour l'hom
me en proie aux passions -ce qui nous préoccupe- elle semble sté
rile»
ROWY (l96l) a écrit une remarquable synthèse sur les
passions. Il y voit trois composantes essentielles s 1. réorganisa
tion de la personnalité sous le contrôle d"une tendance dominante;
2. idolâtrie de l'objet vécu comme pure possession; 3. opposition
vécue entre l'attachement exclusif à un objet et le moi du passionne
étouffé par sa passion. Nous discuterons plus loin ces trois composan
tes, niais nous doutons déjà de la classification ésotérique qu'il
proposes passions "aveuglés", passions "lucides".
Comme typa des passions "aveugles"s 1'amour-passion,
les passions agressives (exaltation du moi) dont SADE est un exem
ple!, l'avarice et la cupidité, la passion du jeuh. La passion "lur-
cide" que RONY nous donne en exemple est le refus du temps chez
PROUST!
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CHAPITRE 5» - LA PASSION DANS L'ELABORATION PSYCHANALYTIQUE.
Dans ce digest de la passion au dix-neuvième et au
vingtième sièclei nous réservons aux élaborations psychanalytiques un
paragraphe distinct.lEn effetg née au début du vingtième siècle, la
psychanalyse s'est constituée comme doctrine à part, marginale, par
rapport aux écrits psychologiques et philosophiques consacrés à la
passion. Cette marginalité est de droit de par là place où ellè se
situe; l'inconscient. De fait, aussi, car aucun des écrits consacrés
aux passions ne semble tenir compte de l'éclairage possible que l'ap
proche psychanalytique pourrait fournir; de même, les écrits psychana
lytiques n'ont pas envisagé la passion en tant qu'entité distincte.
RIBOT, Alain, BOREL, RONY ont vite fait d'écarter cette approche sans
parler de tous les autres qui ne 1'évoquent mime pas.
Dans ce qui suit, nous tenterons de voir ce qu'il est
dit de la passion dans l'oeuvre de FREUD d'kbord, dans les écrits
psychanalytiques contemporains ensuite.
§ 1. La passion dans les écrits de FREUD.
I
FREUD, sans consacrer d'écrits à l'étude de la passion,
a néanmoins abordé son étude à trois reprises? d'abord dans sa pre-
miere "Contribution à la psychologie de la vie amoureuse s un cas par
ticulier de choix d'objet chez l'homme", (1910); ensuite dans son ar
ticles "Pour introduire le narcissisme", (1914); enfin, dans son ar
ticles "Dostoïevski et le parricide" (1928) que nous analyserons en
détail dans notre troisième partie.
La première étude est descriptive. FREUD^ en observa
teur, souligne à partir du matériel clinique deux conditions détermi
nant l'amour chez un type d^horâme. La première est celle du "tiers
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lésé", "elle exige que le sujet ne choisisse jamais comme objet d'a-
mouif une femme qui soit encore librej.., mais exclusivement une fem
me sur laquelle un autre hommes mari, fiancéj ami, peut faire valoir
des droits de propriété" (75 p« 48]. La deuxième condition, celle de
"l'amour de putain" s«én6nce ainsi s "la femme chaste et insoupçon
nable n'exerce jamais l'attrait qui l'éléverait au rang d'objet d'a
mour; seule l'exerce la femme qui d'une façon ou d'une autre a.une
rtiaUvaise réputation quant à sa vie sexuelle" (75 p. 48). FREUD ajoute
que la jalousie est présente dans la relation de 1'homme à de telles
femmes, plus même^ "c'est seulement lorsqu'ils peuvent être jaloux
que leur passion culmine" (75 p. 49].
En plus de ces deux conditions que doit remplir une fem
me pour être l'objet d'amour, FREUD nous décrit deux autres caracté
ristiques concernant le comportement de cet amant particulier. La prë-
mière caractéristique concerne la passion, amoureuse (l) que porte
l'homme à cette femme dont l'intégrité sexuelle est douteuse. La se
conde caractéristique concerne la "tendance manifeste à sauver la fem
me aimée" et à la nsintenir dans les chemins de la vertu.
C'est cette première caractéristique qui nous intéres
sa et le peu que dit FREUD de la passion amoureuse est très éclairant.
Il y distingue deux attributs? l'intensité et la répétabilité qui
forment le caractère compulsif de la passion amoureuse. Une passion
amoureuse se caractérise d'abord par son intensité surprenante; que
des hommes "traitent comme des, objets d'amour de la plus haute va
leur" des femmes à ;la vie sexuelle douteuse "c'est là un comportement
qui semble s'écartejr de la normale d'une manière surprenante". Ce ca
ractère d'intensité est compris par FREUD à travers un modèle economi-
(1) VerliebtheitS passion amoureuse. L'usage est.aussi fréquent et
a une résonnance comparable dans les, deux langues - Note de J.
Laplanche (78 p. 84). .
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quss La "dépense psychique la plus considérable" sur l'objet aimé
iqui "consume tous lés autres intérêts" [75 p, 49),
Cet exclusivisme de la passion amoureuse où rien
n'existe en dehors de l'objet aimé est métapsychologiquement élaboré,
quatre années plus tàrdj en dans l'article sur le narcissisme.
Dans cet articleg FREÙD distirtgue la libido du moi de
la libido d'objet "plus l'une absorbe, plus l'autre s'appauvrit"
(78 p„ 83).
Dans l'économie de la libido, deux possibilités extrê
mes sont possibles! "la plus haute phase de développement que" peut
atteindre la libido d'objet^ nous la voyons dans l'état de passion
amoureuse, qui nous apparaît comme un désaisissement de la personna
lité propre, au profit de l'investissement d®objet; son opposé se
trouvé dans le phantasme de fin du monde,.chez le paranoïaque" [78
p. M-). Fin du mondej parce que le monde existe de par l'investisse
ment que lui porte le sujet; le monde est "fini" quand il est désin-
vestij et cette libido d®objet retirée du mande est réinvestie sur le
moi5 le moi est le monde d'où le délire de grandeur.
En suivant la logique freudienne, nous avons, par in
troversion de la libidos la psychose; et. dans l'investissement mas
sif de la libido sur l'objet [libido sexuelle) une forme possible de
névroses la pàssiqr^ amoureuse» FREUD dira plus loin; "le plein a-
mour d'objet selon le type d'étayage est particulièrement caractéris
tique de l'homme [1)„ Il présente la surestimation sexoelle frappan-
(l) Etayagsg parce que "les pulsions sexuelles s'étayent d'abord sur
la satisfaction des pulsions du moi" [78 p. 93); ces pulsions du
moi sont sauvegardées par la mère qui prodigue soin, alimentation,
protection et devient dès lors le premier objet sexuel de l'homme.
Le destin de la libido sexuelle chez la femme est plus narcissi
que; la dédommageant de "la liberté de. choix d'objet que lui con
teste la société"! [78 p. 94).
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tB qui a bien son origine dans le narcissisme originaire de l'enfant
ét répond donc à uri transfert de ce narcissisme sur l'objet sexuel.
Cette surestimation sexuelle permet l'apparition de l'état bien par
ticulier de la passion araoursuse qui fait penser à une çarapulsion
névrotique et qui se ramène ainsi à un appauvrissement du moi au pro
fit de l'objet" (l, p.. 94], Cette "compulsion" est plus justifiée
dans son appellation dans l'article sur la psychologie amoureuse où
le "sujet s'impose" des exigences de fidélité d'une part et où, d'autre
part, il répète dentelles passions. Mais est-il légitime de parler de
compulsion dans le pas de la passion amoureuse? Nous ne le pensons pas.
La répétabilité de la passion, sa seconde caractéris
tique, nous introduit à un point de vue plus complexe que le point
de vue économiques le point de vue dynamique. Dynamique des pulsions,
ou conflit des instances certes, mais surtout la dynamique propre de
la passion. Car à cet égard, les écrits sur là passion sont unanimess
elle est indestructible et si une passion disparaît, une autre pas
sion viendra la remplacer; des stoïciens à DESCARTES, RIBOT, ÀLAIM,
ROWY, le chapitre que ces auteurs ont consacré à la thérapeutique
des passions à toujours été le plus,maigre ; les pronostics étant una
nimement pessimistes.
Souvenance, réminiscence,.répétition, rasouvenir, con
trainte à la répétition, compulsion à répéter, réaction de répétition,
et bien d'autres termes à connotation de retour ont été employés par
FREUD pour désigner généralement ce qui revient à sa place^ ne cesse
d'insister, avec ou sans déguisement. La position la plus radicale
se trouve mentionnée dans l"Au-dBlà du principe de plaisir" [l920]s
"La tendance à la répétition, laquelle apparaît plus primitive, plus
élémentaire, plus impulsive que le principe de plaisir qu'elle arrive
souvent à éclipser" (81 p. 28); pour FREUD elle paraît ancrée dans
une nécessité biologique. Plus loin, dans ce mime texte, il diras
"l'appareil psychique a pour mission de se rendre maître de 1®exci
tations de la lier, et cela non en opposition avec le principe de
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plaisir,: mais indépendamment de lui, et en partie sans en tenir comp
te" (81 p. 443., Répétition est synonyme de mise en acte dans l'arti
cle consacré à la "Reraémoration, répétition et élaboration" (1914)
ou le. "malade répète évidemment cet acte sans savoir qu'il s'agit de
répétition" (77 p. 108). Le souvenir se traduit en acte, et FREUD di-
ra un peu plus loins "L'on finit par comprendre que c'est là sa maniè-
; re de se souvenir" (77 p, 1D9)„ Ce petit échantillon suffira à montrer
: la complexité de l'abord de la répétition chez FREUD où, idée philo
sophique, concept fflétapsychologique, évidence clinique, se conjugùent,
pour situer la répétition en approximation, entre une nécessité or
ganique, un mode de fonctionnement de l'appareil psychique, un retour
du refoulé, et finalement la répétition d=un acte proprement symptpma-
tique dans la névrose obsessionnelle.
Le paragraphe qui précède, témoin de la difficulté de
l'abord de ce, concept, montrera en contraste l'originalité de la ré
pétition de la passion telle qu'elle est dégagée par FREUD et justi-
fie notre choix du terme! répétabilité.
Voici, in extenso, ce qu'en dit FREUD, parlant de la
passion amoureuse! "La fidélité et l'intensité de la liaison ne sau
raient nous permettre d'inférer qu'un seul rapport amoureux de cette
sorte remplisse la yie amaureuse de la perscnne en question ou ne se
produise qu'une fois dans Cette vie. Au contraire, au cours de la vie
de ceux qui appartiennent à ce type, de telles passions se répètent
plusieurs fois, avec les mêmes particularités, l'une étant le décal
que exact de l'autre; et même les objets d'amour peuvent, sous l'in
fluence des conditions extérieures, ' par exemple un changement de ré
sidence ou d^entourage, se substituer si souvent les uns aux autres
qu'ils arrivent à former une longue série" (75 p„ 50)„
Elucider la répétabilité de la passion revient à trou
ver.réponse, dans l'oeuvre de FREUD, à ces deux questions^
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a) dans les passions amoureuses, la répétition est-elle du registre
compulsif? i
b) comment comprendre cette substitution dfes objets d'amour au point
"qu'ils arrivent à former une longue série?"
a) Dans la théorie psychanalytique, toute-cornpulsiûn est répétitive^
il s'agit d'une cbmpulsion de répetitionj et les deux termes pa
raissent indissociables„ Dans la clinique, ce qui est compulsif
est ce qui est placé sous le signe de la contrainte. C'est ce que
"le sujet s'impose", ce à quoi il est contraint sous.peine d'an
goissé, de profond sentiment de tension ^ de déplaisir. Lin acte
est compulsif quand le sujet est poussé à le poserj qu'il y résiste,
l'acte lui paraissant à la limite absurde; l'accomplissement de
l'acte est néanmoins accompagné d'une réduction de la tension.
"Les traits de relation amoureuse que nous décrivons sont marqués
très manifestement d'un caractère compulsif, qui d'ailleurs dans
une certaine mesure, est propre à chaque cas de passion amoureuse"
(75 p. 50)o Les traits en question sont deux: le premier consiste
àï "traiter, comme des objets d'amour de la plus haute valeur" des
femmes à l'intégrité sexuelle douteuse^ cela s'accompagnant "de
la dépense psychique la plus considérable" et de l'extinction de
tout autre intéreto Le second consiste à l'exigence de fidélité
que le "sujet s'impose", cette exigenàe de fidélité est "renouve
lée aussi souvent qu'elle puisse être battue en breche^ par la réa
lité" (75 p., 49). • i
Toute passion amoureuse n'ayant pas nécessairement
pour objet des femmes sexuellement non intègres, c'est sur ce second
trait que le caractère compulsif nous paraît le plus fondé. Pourquoi
donc selon FREUD, tout passionné amoureuK s»Impose-t-il des serments
de fidélité réitérés, et non tenus? Y—a-t-il en mime temps une nécessi
té contraignante à jurer pour parjurer, afin de re-jurer pour re-par-
jurer encore? '
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Il y a là un premier temps de répétition où un second
acte ànnule le premier pour rendre celui-ci à nouveau possible. Il
ne s'agit pas de répétition mais plutôt d'un mouvement d'alternance.
Ce mouvement d'alternance propre à la passion est explicité -dans
les conclusions de la troisième partie de ce travail- dans le cadre
de.la passion du jeuh. C'est le binaire perte-gain, désaveu-aveu,
qui explique l'alternance. Ces points sont développés dans la troisiè
me partie (chapitre 5, § 1 et § 4). Ce premier temps de répétition
concerne l'amante aimée maintenant. Le second concernera les aman
tes successives où ce premier temps se répétera sans cesse.
b) Ces amantes successives "forment une longue série" où.des passions
"se répètent plusieurs fois". C'est plus proprement la répétabili-
té de la passion, à distinguer de la répétition, propre à ce qui
se répète dans chaque passion.
I ^ •
S'agit-il d'une névrose de destinée? De ce "quelque
chose de démoniaque, s*établissant indépendamment des événements ex
térieurs et se laissant ramener à des influences subies par le sujet
au cours de la première enfance" (ai p. 26). Est-ce le destin de la
passion amoureuse? Nous ne le [Densons pas» Cair la névrose dé destinée
se caractérise en prertiier lieu par un caractère déplaisant (échec, .
mort...) qui n'est pas nécessairement présent dans la passion amou
reuse, Remarquons que le iftbdàle exp]icatif de la première enfance
est le modèle qu'emploie FREUD pour élucider la "formation d'une
longue série" dé passions»
L'intensité de la passion amoureuse, son caractère uni
que ^ répète la situation de l'enfant avec sa mère. Sa mère est unique,
elle est son premier et au départ son seul objet d'amour. Les objets
d'amour étant substituts de la mère, "il devient par là compréhensible
qu'ils constituent une série" (75 p. 51), Mais cela contredit la fi-
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délité de cette première relation irremplaçable de l'enfant à la më-
TBo Mous avons affaire à 1°inconscient ou toute permutation et substi
tution sont possiblese FREUD dira? "l'irremplaçable qui agit dans
l'inconscient se manifeste dans chacun des objets qui forment une sé
rie infinie, infinie parce que chaque substitut fait regretter l'ab
sence de la satisfaction vers laquelle on tend" (75 po 5l); substitu
tion métonymique sans fin. FREUD s'arrête là; mais cela ne nous
éclaire pas sur la spécificité de là passion dans la relation amou
reuse.
Il nous semble, et nous développerons cette hypothèse
plus loinj que ce qui caractérise la passion, c'est cette quête; le
passionné cherche toujours, n'a pas fini de regretter une forme de
satisfaction à jamais révolue, n'a pas renoiicé; sa castration n'est
pas consoraméas il eèt encore et toujours prisonnier de cette relance
sans fin, duelle et imaginaire. Il semble nous dire; "on rie sait ja
mais, c®est possible"o Mais quoi?
Une autre approché possible de la passion amoureuse
chez FREUD peut procéder d'un point de vue topique tel qu'il est éla
boré dans l'article' sur le narcissisme et la "Psychologie collective
et analyse du moi" (1921). Une tells approche ferait ressortir certai
nes contradictions dans l'oeuvre de FREUD, D'ailleurs, les fondements
d'une pareille explication sont plus analogiques que raétapsycholpgi-
ques.
Dans l'article sur le narcissisme (1914), idéal du Moi
et Moi idéal sont alternativement pris l'un pour l'autre et ils ne se
ront définitivement différenciés qu'en 1932 dans les "Nouvelles con-
ferenpes sur la psychanalyse" où IHdéal du W!oi fait partie des fonc
tions du Sur-Moi. Dans l'article sur le narcissisme, FREUD écrits
"La formation d'Idéal serait du côté du Moi la condition du refoule
ment" (78 Po 98); il dira plus loin (p. 104}s "La passion amoureuse
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consiste en un débordement de la libido du Moi sur l'objet. Elle a
la forcé de supprimer le refoulerosnt et de rétablir les perversions.
Elle élève l'objet sexuel au rang d®idéal sexuel". Dans la psycholb-^
gie collective, parlant de la fascination et de l'aveuglement amou
reux , il soulignes "L'objet a pris la place de ce qui était l'Idéal
du Moi" (B2 p. 137)à
En dépit de ces obscurités qu'une exégèse dissipera
sans doute, il est intéressant de noter que l'Idéal du Moi^ gabarit
du sujet, éclaire la charge libidinale investie du narcissisme à
l'objet d'amour par étayage. Cet objet d'amour par étayage, où là
passion amoureuse est la position extrêmes "est le substitut du nar
cissisme perdu de son enfance (du sujet).; en ce teraps-là, il était
lui-même son propre idéal".(81 p. 98). En dépit des confusions,
l'introduction de l'Idéal du lnloi dans une compréhension possible de
la passion amoureuse éclaire la dimension temporelle de l'expectati
ve, de l'anticipation du modelage du sujet tendu vers sdn objet.
En conclusion, il est intéressant de noter que FREUD
n°a nullement compris la passion comme ses contemporains; pour lui,
elle n®est pas nécessairement drame ou maladie, elle est une possibi
lité historique du sujet» Il serait d'ailleurs abusif de parler de
la "passion" chez FREUD. FREUD a rencontré un état dit cie "passion a-
moureuse" qu'il a tenté très succintement,d'éclairer. Le peu qu'il
en dit nous pjarait très éclairant p.jur tout état désigné comme "pas
sion". La passion amoùreuse n'est-elle pas le. paradigme, premier de
' • ' I • • • • • • .
toute passion?
§ 2. La passion dans les écrits psychanalytiques contemporains.
En consultant des périodiques et des ouvrages de dif
férents bords, nous avons rencontré peu de choses sur la passion, à
une exception prèss récemment on parle de la passion au sein des re-
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cherches de l'École Freudienne de Paris, où Jacques LACAN a réouvert
le charap analytique, se dégageant enfin dé la mécanique des stades et
des instances. Il nous a semblé intéressant"de dépister là passion
dans ces travaux contemporains. .
La passion dans l'oeuvre de LACAN se décèle à ses arti
culations au "stade du miroir" et corrélativement au registre imagi
naire. Notion proche du narcissisme et dé 1'Idéal du Moi de RIEUD,
mais se situant sur un tout autre niveau à-histbrique.
AUX rares endroits où il fait allusion à la passion,
LACAN nous parle du Moi comme étant une unité imaginaire à l'endroit
duquel s'éveille l'intérêt du sujet; "cet intérêt est une passion
dont la rjàturé était déjà entrevue par la lignée des moralistes où
on l'appelait l'amour-propre, mais dont seule 1'investigation psycha-
nàlytique a su analyser la dynamique dans sa relation à l'image du
corps propre" (112 p. 42?). La passion est une relation du sujet à ce
premiarsemblable qu'est son image,dans le miroir. Ce premier sembla
ble est déjà un aut^e où le sujet se reconnaît. Cette reconnaissance
narcissiquè réunit en une assomption son corps auto-érotique jusque-
là bribes et morceaux"; elle est aussi à partir de ce moment le
lieu de cet amour 'n^issique où lé sujet se piège et le modèle des
preirçlères formes d'agression (paranoïaque) où il se débat.
Cette relation imaginaire -on pourrait dire passion
nelle- est duellB. Toi, c'est Moi et Moi, c'est Toi, chaque terme
étant coïncidence avec l'autre où nul manqua n'autait de place. La
relation de l'infains à la mère est de cet ordre. Cette relation duel-
le est aussi un duel dont une illustration serait le cas de deux per
sonnes qui s'accuseraient réciproquement du mime méfait: c'est toi,
non c'est toi, non c'est toi... en une réduplication infinie,. Cette
réduplication infinie, paranoïa primaire, est le modèle de toute pa-.
ranoïa; la place du tiers qui arrêterait ce balancement infini en est
exclue» Et comme bh le saitj cette exclusion forme la structure psy-
,v • ••
V '
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chotiqueo Cette première image du sujet. Moi - Autre en miroir, a la
possibilité de devenir ce mirage qui le soutiendra sa vie duranti
son Uoi Idéal»
LACAN souligne5 pour la dénoncer5 la vieille proximité
entre passion et paranoïa que maints auteurs ont soutenus' DE
CLEREMBAUT5 DIDE9 BOREL, EYd Pour LACANj cette proximité .tient en ce
qu'elles s'articulent toutes les deux au stade du miroir, et à l'Idéal
du Moi qui en résulte» Parlant du cas "Aimée" central dans sa thèse
sur "La psychose paranoïaque dans ses rapports avec la personnalité",
il dira dans ses Ecritss "Ici la fonction de l'Idéal se présentait
à nous dans une série de réduplications qui nous induisaient à la no
tion d'une structure, plus instructive que le sol où les cliniciens
de Toulouse eussent réduit l'affaire d'un rabais au registre de la
passion" (112 p. 66)0
Les élaborations théoriques -structurales- de LACAN
vont servir de thèmes aux recherches de l'Ecole Freudienne de Paris.
On ne parle pas à proprement dire de la passion, mais elle surgit au
courant de leurs recherches. Et là, curieusement, elle surgit sous la
rubrique des recherches sur les perversions et plus particulièrement
de la structure perverse. C'est là que nous trouvons au sujet de la
passion les infimes citations, éclairantes néanmoins• D'abord dans
l'ouvrage collectif "Le désir et la perversion" (1Û), ensuite, sur la
passion du jeuh, dans le second numéro de la Revue "L'Inconscient"
consacrée aux perversions.
"Je n'irai pas jusqu'à dire que toute passion est une
pervérsionj... Mais je dirai par contre, que toute perversion est une
passion" (IO p. 77), affirme AULAGNIER-SPAIRANI dans la dernière par
tie de son article, consacré â "La féminité et ses avatars". Quelques
lignes plus haut elle nous dits "le terme passion ne définit jamais
un sujet ou un objet donné mais le lieh qui les unit; c®Bst quand cet
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objet nous paraît devenu pour un autre, l'indispensable, l'exigence
vitale g ce qui ne peut manquer, que nous parlons de passion"; "du
lien qui unit le mystique à son dieu, le toxicomane à son toxique,
le jouheur au dieu du hasard, le savant à sa recherche, nous pouvons
dire, à bon escient, dans certains cas tout au moins, qu'il s'agit
d'une passion" (10 p» 77). AULAGNIER ne nous éclaire pourtant pas
sur les raisons de son affirmationî toute perversion est une pas
sion» Elle nous indique que la femme est fascinée par la place
qu'elle occupera dans la passion d'un pervers: "être désirée,.être
la seule à pouvoir l'être, devenir pour le désir de l'autre, une exi
gence vitale", "occuper la place de l'objet a", "être la seule preuve
existante de la vérité de ce désaveu" [16 p, 78). Cela laisse ouverte
la question du lien entre perversion et passion ; il.est néanmoins per
çu, pour la première,fois.
A travers son étude sur 1'érotomanié, FERRIER articu
le la passion et la psychose. Il a, dans le cas des.érotoraanes, le
sentiment d'être sur une crête "entre psychose confirmée et déséqui
libre passionnel" (151 p. 161)= Et c'est vers le déséquilibre passion
nel que tendra la femme, étant plus apte à la passion, et jouissant
d'une relative immunité "par rapport aux conséquences d'un défaut de
castration èymboliqué" (l51 p. 150)^ la psychose. Pour FERRIER, "la
direction passionnelle entre le pâtir et la réagir qui sont déduits,
est celle des causes,désespérées, celle qui clame l'irréductibilité
•des principes au service d'une inévitable défaite. L'exigence altiere
de la passion maintient le sujet désirant en un destin d'échec mais le
maintient comme tel!' (151 p» 149). Et. cela, parce que la structuration
de cette première mptaphore, ^elle du Nom du Père dans son binaire
psychotique- n'est pas absente mais elle "s'est trouvée trahie". Tra
hison peut-être, mais comment? PERRIER ne nous en dit pas plus long.
AULAGNIER comprend la passion dans sa relation d'unici
té totale à son objet; l'exclusivité de la passion, selon le langage
classique,. ROSOLATO• articule le second élément classiquement reconnu
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à la passion; son excès s "dans un sens volontiers psychopathologi
que, dans un surplus de sentiment, d'affect ou d'émotion, dans une
surchargé fantasmatique" [10 p, 88)0 Cet excès de la passion se com-
fDrend, d'après ROSÔLATO5 ën quatre terapss
1") d'abords "l'unicité de l^objet de la passion, sa supériorité
dérivent de l'idéalisation". Ainsi idéalisé, l'objet devient
"l'unique dépositaire d'une puissance phallique en lui remisé
(remises c'est-à-dire que l'objet subit.une spoliation et une
restitution, toutes deux fantasmatiques)".
2°) "Cette remise de pouvoir entre les mains de l'otDjet aimé exige
donc une dépossessiohs ainsi l'amant s'engage-t-il dans cette,
chute, CB glissement gnostique d'amour, où il pourra faire re
connaître son exploit/'
3®) Ce qui nourrit ce mouvement, c'est le conflit où la passion s'e-^
xalte. Ce conflit est, pour ROSOLATO,.a'ordre religieux et social,
avec "une Loi admise sans réserve et pourtant enfreinte". Cette
Loi est différente de la loi de la différence des sexes, spéci
fique au conflit pervers où le désaveu serait le compromis,
4") La "fixité" de la passion§ "désir inaltérable" se place en-deça
du projet sexuel lui-même (10 p. 88-89)c
Ce.développement est intéressant mais appelle des ré
serves. Dans les deux premiers points, l'auteur semble parler de la
passion amoureuse ce en quoi nous le suivons ; les deux derniers points
désexualisent la passion et se réfèrent à un autre niveau d'analyse
qu'on pourrait appeler: le caractère conservateur des pulsions.
Deux aspects existant sans doute dans chaque passion, mais le joint
qui les articule reste manquant. Nous voudrions aussi pointer la fé
condité comme l'ambiguïté de l'usage de la références Loi (avec L
majuscule). La loi sociale ou religieuse -le pluriel serait plus
adéquat— à laquelle ROSOLATO fait souvent allusion, viendrait en pro
thèse là où la Loi de la structure serait en peine. Mais c'est là un
niveau tout différent que nous discuterdns dans le chapitre qui suit.
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CHAPITRE e. - SYNTHESÈc,
Au terme de cette revue, nous nous proposons de poin
ter ce qui nous semble saillant dans l'élaboration —le travail de
transformation- séculaire de la passion.
§ 1 La passion immanente.
Une traaj.tion philosophique —où le XVIIème siècle est
le plus représentatif- considère l'homme comme un être dé raison ten
dant à l'adéquation avec l'idée, la morale, le bien. L'échec de cette '
adéquation avait pour cause la passion. Dans cette bipolarité p&sèion-
raison, l'homme se situait du côté de la maîtrise, de la synthèse, de
la raison. La passion trouvait sa source, .son explication dans un
terrain constitutionnaliste*'jelle n'avait pas un caractère "affectif"
autonome, L autonomie affective de la passion a été reconnue SiuWroei-iV
par Saint•THOMAS. DESCARTES, comme on l'a vu, ramène tout constitution-
nalisme au corps, l'affectif y trouvant aussi son origine. L'âme est
une -DESCARTES sauva l'unité de l'âme mise en péril par Saint THOMAS-
s'il y à conflit "affectif" ce n'Bst point au sein de l'âme, ni entre
le. Corps et l'ame, mais entre deux mouvements du corps. Ainsi toute
passion est ramenée "à la machine de notre corps" où elle pourra être
étudiée par la psychologie, prenant ainsi son modèle rationnel sur les
sciences exactes.. DESCARTES ne réussit d'ailleurs cette réduction qu'
au prix d'une concession aux "esprits animaux", assurant l'échange
entre le corps et l'âmeo Ces "vents.très subtils" préfigurent déjà le
"nerveux" qui sera le recours dernier de l'explication quand toute phy-
siopathie est absente.
On pourrait dire que pour une tradition philosophique,
passion est un concept a priori, non tiré de l'expérience, ayant pour
extension ce que l'on désigne par "le mal", il y a du mal comme il y
a du bien et la philosophie des passions est une philosophie mo
rale comme le montre DESCARTES et, plus près de nous RICOEUR. Ce souci
moral se trouve confirmé dans de nombreuses classificatiG,-,s, réperto-
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riages des passions, où l'on trouve inclus dans la liste des passions
les sept péchés capitaux.
A cette tradition qui caractérise la passion par ce qui est du "mal
de l'inadéquation" d'abord, par l'explication physiologique et consti-
tutionnaliste ensuite, se rattachent de nombreux auteurs de différents
bords.
Philosophes s RENOUVIERi, NOBLE, ALAIN, RICOEUR;-
I
Psychologuesî JOUSSAIN, DUMAS, RICOEUR;
Médecinss DESCURET, BOIGEY, BOREL... les uns croyant fermement à l'im-
•manehce de la passion chez l'homme, les autres confirmant cette immà-
néhce par des explications constitUtionnalistes.
§ 2o La passion autonome.
Au début du XVIIème siècle, avec LEIBNITZ comme nova
teur, la passion va acquérir son indépendance. Elle ne sera plus con-
sidérée dans une bipolaritéî homme-idéal, où l'idéal serait raison,
morale, bien... et l'homme, dans sa corporalité, terrain de la passion
qui l'éloigné de cet idéal. Elle sera considérée comme étant l'élément
de la spontanéité et de l'affectivité: les passions sont des tendances
qui sont accompagnées de plaisir et de déplaisir et les tendances se
déterminent d'elles-mêmes et n'ont pas besoin d'y être aidées mais seu
lement de n'être pas empêchées, dira LEIBNITZ. Et l'on pourra dire. ,
qu'entre l'homme -pensée et étendue- et l'idéal -raisonj morale- ,
prendra place un nouvel élément tiers: l'affectivitéj la passion.
Dès ce moment, la passion pose problème; elle est ce
qui vient-en trop,- elle sera comprise essentiellement comme excès.
Excès par rapport à ce qui va de soi: la nature, le naturel. Cet excès
que représente la passion sera la matrice d," où naîtra tout ce que la
psychiatrie naissante ne saura ranger sous la rubrique du déficitaire,
comme on le verra plus loin.
Nous ne savons s'il faut mettre âù compte de ce que nous désignons par
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l'autonomie de la passion une série d'éclosions d'idées nouvelles^
mais ces conjonctions méritent d'Itre relevées. D'abord la psycholo
gie qui y vit sa naissance et sa promière mise en fûrlne dans les deux
ouvrages de WOLFF: "Psychologia empirica" et ''Psychologia Rationalis"
1732-1734; où WOLFF divise la psychologie en deux parties bien distinc
tes: 1° l'étude des phénomènes affectifs et sensitifs; 2° l'étude de
la pensée, de la raison. Ensuite, l'affectif statufié comme tel va
être considéré comme élément fondamental de la créativité, du 'bieh»,
comme on l'a vu dans un paragraphe précédent; l'apologétique de la
passion»
Et, enfin, dans la psychiatrie naissante, .la passion, sera considérée
comme étant le "corps, simple", générateur des "troubles fonctionnels";
les monomanies„ ,
§ 3b Monomanie et passion.
. ••Rappelons que le débat sur la-monomanie a dominé'le
début du 19ème siècle, et à travers ce débat, ont surgi.les principaux
syndromes psychiatriques qui sont encore répertoriés actuellement. Ce
sont les scories de ce débat qui nous intéressent particulièrement
ici. Ce débat prit naissance en 1805 lors de la publication de la thè
se d'ESgUIROLs . "Les passions considérées comme cause, symptôme et
moyen curatif de l'aliénation mentale", et prit fin en 1864 avec l'é
crit de FALRETs "De la non-existence des monomanies".
Comme nous l'avions déjà dit, mono-manie signifie déli
re ou folie partielle portant sur un seul point, et n'affectant pas
les capacités- intellectuelles. Trois groupes de monomanies ont été
dégagés par ESQUIROL. Les monomanies intellectuelles où le délire se
construit sur une erreur de .base et qui, à travers différentes élabo-
rations,. désignent ce qu'on a convenu d'appeler actuellement le grou
pé des paranoïas»
Dans les monomanies affectives, l'affectivité est atteinte; ce second
groupe, au terme du débat, a donné naissance au groupe des obsessions:
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"folie du doute" de FALRET (I866). Dans le troisième groupe, les mo
nomanies instinctives, c'est la volonté qui est altérée, et les actions
de ces personnes, dira ESQUIROL, sont "involontaires, instinctives,
irrésistibles",
La passion délestée du délire paranoïaque et de l'obsession va se ré
fugier Dans ceinte troisième forme, la plus mineure ces trois. Cela
nous est attesté par la "Médecine des passions" où, à côté de la mala
die physique et de la maladie mentale, elle forme le troisième regis
tre du pathique humain. La "médecine des passions" appelera ce troi
sième groupe! maladie de l'instinct, maladie du besoin, maladie mo
rale, Sous ces différentes nominations répondant aux perspectives de
chaque auteur,- c'est toujours "la passion", toujours reprise dans leur'
étude; la liste des passions relevées an témoigne.
iWais qu'est-ce que la passion au bout de cette trajec
toire? Gomme on l'a vu, elle est répertoriée, reconnue, mais pas en
core caractérisée. Sa seule caractéristique qui recueillera l'unani
mité est la faillite, la maladie de la volonté.
Un siècle après ESQUIROL, on n'est pas plus avancé.
Peu d'auteurs, sont loquaces .lorsqu'il s'agit d'expli
quer ce volitif déficitaire du passionné. Les rares qui abordent quel
ques considérations, sur la volonté l'identifient avec la maîtrise de
soi, tels ALAIN et NOBLE. La volonté va servir néanmoins à distinguer
la passion du vice; le vice étant la disposition habituelle au mal.
Ainsi, l'ivrognerie -ou toute autre passion- est un vice si elle est
pratiquée sans regret ni honte. Elle devient passion si l'ivrogne boit
avec excès et se sent honteux et souffre de son ivrognerie. Si la vo
lonté est complice, il y a vice; si la volonté résiste, il y a passion,
selon las écrits psychologiques sur la passion du 20ème siècle, ceux
d'ALAIN, NOBLE, JOUSSAIN, DUlViAS.
Envisager la passion ainsi est faux et conduit à une
impasse. C'est faux parce que le passionné'est justement celui qui vit'
aa passion sans regret ni faute et ne désire pas en "guérir", ce qui
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est attesté par toutes les descriptidns de la, passion du ISème et du
19èrTte siècle. L'impasse où nous conduit la "psychologie des passions
est conceptuelle: que signifie, vice, mal, volonté, dans une psycho
logie du sujet? Comment distinguer l'éthique de- la psychologie? La
passion serait-elle justement un vice, ou plus précisément, une per
version comme le suggèrent les écrits psychanalytiques contemporains? .
Nous développerons cette hypothèse dans un prochain paragraphe. Il
conviendrait d'abord de relever deux points prêtant à confusion dans
1'élucidation de la passion: sa relation à l'idéal d'abord, ensuite,
son diagnostic différentiel avec la manie et l'obsessibn auxquelles
elle est souvent associée.
Au terme de l'étude de DIDE sur les idéalistes passion
nés, les deux termes s'équivalent: tout idéaliste est passionné et
tout passionné est idéaliste. Chez d'autres auteurs contemporains,
-ALQUIE, U\GACHE- j la passion est justement la déviation de l'idéal;
le passionné est celui qui poursuit un but que ne serait pas l'idéal.
Le mot "idéal" n'est pas le même dans ces deux cas; ce qui explique
cette divergence.' Dans le premier cas, "idéal" est un adjectif signi
fiant "qui est conçu et représenté dans l'esprit sans être ou pouvoir
être perçu par lesi,sens", 1»idéaliste chercherait l'adéquation réelle
à cette représentation, il est nécessairement voué, dans sa quête, a
l'échec, la coïncidence étant impossible sinon dans le registre psy
chotique, ce qui est parfois le cas de certains exemples que nous ci
te DIDE. Il nous informe en outre que.la différence entre les passion
nés et les noti-passionnés réside dans une différence quantitative de
l'ardeur mise en oiîUVre dans la quête de 1'"idéal". Dans le second
cas, "idéal" est un adjectif signifiant: "l'ensemble des valeurs
esthétiques morales ou iiitellectuelles" tel l'amour oblatif idéal,
.raté dans la jalousie amoureuse, passion dont le but est un amour
captatif. L'on pourrait dire, en adoptant la terminologie des auteurs,
que dans le premier cas, la passion caractérise l'organisation de cer
taines personnalités dans leur .quête de l'impossible, dans un second
cas, la personnalité.est organisée de façon telle qu'elle rate le pos-
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sibie. Cela ne nous instruit en rien sur la genèse, la modification,
l'intensité et les choix d'objets dans la passion. En considérant la
passion du point de vue d'une référence à l'idéal, on est naturelle
ment conduit à percevoir une organisation pour l'expliquer. Peut-on
considérer le sujet comme une organisation d'"éléments? Lesquels? Com
ment sont—ils organisés? Autant de questions, seules capables de nous
éclairer dans l'étude de la passion, s'il- s'agit d'une entité clini
que intelligible ou s'il s'agit d'une psychologie descriptive de sa
lon. A tout prendre, les idées de DIDE (-1917), sont plus éclairantes
que celles de LAGACHÈ et EY (195Q).
Dans les écrits où FREUD étudie la passion, "Pour in
troduire le narcissisme" et "Contribution à la psycholcgie de la vie
amoureuse", il considère l'idéal du moi, le moi idéal et l'idéalisa
tion comme désignant un mime processus. Ils ne seront distingués que
plus tard. Le processus décrit a pour modèle la toute puissance du.
narcissisme infantile; FREUD dira: "en ce temps là, il était lui-
.même son propre idéal".. Différentes personnes ou objets-occuperont
-partiellement ou totalement- cette place de l'idéal expliquant par
là la passion amoureuse, l'assujetissemeht'à l'hypnotiseur, la soumis
sion au leader, l'économie des investissements expliquant ce transfert.
Dans la passion amoureuse, le débordement de la libido du moi -narcis
sique- en l'objet, lève le refoulement et instaure la perversion.
L'objet sexuel est ainsi élevé au rang d'idéal sexuel. Actuellement,
moi idéal et idéal de moi ont, suite à LACAN, acquis des sens plus dif
férenciés. Le Moi idéal se réfère à l'imaginaire du stade du miroir
et l'idéal de moi -surmoi- tend à occuper la place de la Loi, de
l'instance paternelle. Le schéma des déplacements n'est pas expliqué
par un jeu d'investissement mais dans une optique structuraliste où
la place, le lieu, indiquent dans la topologie du sujet les transfor-^
mations. Toutefois, il y a peu de développements qui ont été faits
sur la place de l'idéal dans la topologie du sujet en passion.
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§ 4. Manie, Obsession et Passion.
La manie a toujours eu comme corrélat l'agitation et,
avant PINEL, mania était synonyme de folie. La première mise en ordre
par PliMEL, plaçait |la manie en tête des quatre formes de l'aliénation
mantale. ESQUIROL gardera â la "manie délire général" la priorité
dans sa classification, la mono—manie se caractérisant par un délire
partiel. Plus tard, en 1850, la manie va caractériser la surexcitation
des fonctions psychiques où elle sera un pôle de la folie circulaire.
La manie caractérisera aussi cette surexcitation par le mode d'avène
ment soudain et disparate de son apparition: l'impulsion.
• ! . ' •
La psychiatrie contemporaine considère "l'accès mania
que" survenant lors du déclenchement d'une folie circulaire ainsi que
les "états maniaquejs" survenant lors de différentes affections réunies
soùs la rubrique de, la présénilité, de l'artériosclérose'cérébrale...
• ' ' iCeci, pour ce que l?on a convenu d'appeler les formes majeures. La
manie dans ses forrr|0s mineures se retrouve dans certains symptômes de
la névrose obsessio,nnelle, notamment manie de l'ordre, de la propreté,
où elle est obsédante, compulsive, contraignante. Elle se retrouve
aussi -ou du moins' l'appelle-t-on." "la manie dans ses formes mineures"-
dans toute une confection d'appétences à caractères dits compulsifs
tels: la kleptoman'ie, la toxicomanie, la- collectionomanie. . . variétés
dont le suffixe les place à cheval sur les perversions, la compulsion
et la passion „ Un s^avoureux exemple confusionnel nous est fourni par
BARDENATs "La collectionomanie vraie représente, selon nous, une per
version de la conduite du collectionneur, en ce sens qu'elle implique
un déplacement de la passion du choix de l'objet vers l'action d'as
sembler" [153 p. 117).
Considérons de plus près ces formes mineures, ces mots
à suffixe! manie. Ces appellations sont récentes? kleptomanie! 1872,
pyromanie: 1878, toxicomanie; 1923, nous renseigne le ROBERT. Le mé
lomane est-il à la musique ce que le toxicomane est au toxique? Il
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semble que oui, le même suffixe manie -du grec mania-folie- leur est
accolé» Plus mime, si le propre de l'objet de la passion est de ne pas •
manquer, comme le signale AULAGNIER, ' le syndrome du manque propre au-
toxicomane apparaîtra aussi chez le mélomanej -mais en plus "sublimé"
sans doute-„ D'ailleurs, une lecture de l'ouvrage de LEWIN: ''Phantas-
tica" (126), qui est l'étude la plus exhaustive et la plus intéressan--
te consacrée aux toxiques, nous montre qu'en 1928 on ne disait pas
toxicomanie (l), mais passion des poisons, termes qui revient plus
d'une centaine de fois dans cet ouvrage. Il est intéressant de noter
que les toxicomanies ne sont plus considérées comme relevant de l'hy
pothétique groupe des "manies", elles relèvent plutôt du groupe des
perversions ou plutôt d'une structure perverse. Il est néanmoins im
prudent de généraliser en partant de là, les mots à suffixe manie dé
signent aussi bien des comportements relevant de la simple habitude,
du symptôme obsessionnel ou de la passion. Il conviendrait d'analyser
un par un .les mots à suffixe manié afin de pouvoir déblayer ce qUé,
depuis le début du siècle, les différentes disciplines à préfixe
"psy" ont mis dans un même magma„ Toute généralisation étant trompeuse.
La passion est souvent prise pour l'obsession; être ob- .
sédé par l'ordre, a^oir une manie de l'ordre, se trouve dcins la clas
sification de certains auteurs. Pourtant là, le doute -si l'on peut
dire- j n'est pas possible. L'obsession -d'obsidare, assiéger- , ca
ractérise un état variable dans sa gravité et pouvant atteindre la
psychose. L'obsédé est assiégé par des idées, des images, des pensées
qui s'imposent de façon incoercible et contraignante. La vie de l'ob
sédé , décrite par RJJOL et SAVY, "est une pseudo-vie, elle est comme
morte, mais c'est aiiissi cdmme une pseudo-mort; elle tend toujours à
être-'à côté' de l'existence, en dehors du temps puisque rien n'y est
vrai ment accomplique tout doit pouvoir être contrôlé et repris au
besoin" [154 p» 9]. Ces idées, images, pensées assiégeantes caracté
risent particulièrement la névrose,obsessionnelle de par leur théma
tique propre. GREEN en relève sept s 1° Thèmes religieux sacrés, mé-
(1J du giTHC toxos = flèche? à l'époque, l'extrémité de?, -""cches étaient
enduites de oaison d'où; toxos, toxique, poison.
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taphysiques, 2°. Thèmes moraux, 3° Thèmes de pureté et de protection
corporelle, 4° Thèm^ de protection envers les dangers extérieurs,
5° Thèmes d'ordre et de symétriej 6° Thèmes de précision et de çomplé-
tude, 7° Thèmes portant sur l'écoulement du temps (95).
Est-il besoin de signaler que cette thématique s'écar
te sensiblement de celle qu'on rencontre dans les passions? Et. si
I 1 • '
un doute persistaitj la métaphore par laquelle la passion est caracté
risée! flamme, feu, ardeur,,., s'écarte de la métaphore obsessionnel
le, froide, douteuse, défensive, figée, La mise en acte de cette thé
matique, les "manies" obsessionnelles, les rites de l'ordre, de la
propreté et du don., Is®éclairent dans l'article de FREUD de 190B, "Ca
ractère et érotisme anal", où la triade de caractère: ordre, parcimo
nie j entêtement, est mise en relation avec la disparition de 1'érotis
me anal (l). Comment? FREUD nous en donne la formiale: "Ces traits- de'
caractère sont, soit des perturbations inchangées de pulsions anales,
soit leur sublimation, soit une formation reactionnelle contre elles"
(as p. 5Q]. a.côté de ces formations.réactionnelles, l'obsession se
caractérise par des .mécanismes de défense fort complexes qui épuisent
le sujet et le rendent stérile à.toute activité; ces mécanismes sont,
par drdre de complexité! l'isolement, l'annulation rétroactive, la
pensée magique; éclairés par FREUD dans le cas de "l'homme aux loups".
L'impulsion obsessionnelle est distincte de ce qu'on dénomme couram
ment "l'impulsion", Elle est vécue comme contrainte, source d'angois
se extérieure au sujet.; son pénible accomplissement est accompagné de
détente, mais le dou|tB s'en suit et la répétition est réamorcée. La
thématique, les formations réactionnelles, les "manies"., l'impulsion,
le doute et la répétition forment le tableau de la névrose obsession—
(l) Signalons que, cjans ce même article, FREUD signale la "prédisposi
tion constitutionnelle de certaines personnes à cette zone d'éro
tisme, ,|.
L'ambivalence obsessionnelle trouverait son modèle premier dans le
laisser-retenlr de l'enfant à l'endroit de ses fèces.
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nelle; voici ce qu'en écrivait FREUD en 1917s "La névrose obsession
nelle se manifeste en ce que les malades sopt préoccupés par des idées
auxquelles ils ne s'intéressent pas, éprouvent des impulsions qui leur
paraissent tout à fait bizarres et sont poussés à des actions dont
l'exécution ne leur procure aucun plaisir, mais auxquelles ils ne peu
vent pas échapper" (SD p. 280]. i
Voici ce qui nous; écarte définitivement de la passion ou s'il y a ma
nie ou impulsion, elles sont néanmoins syntones du sujet. Et si elles
lui sont, étranges, elles ne lui sont pas étrangères; une complicité
lie le sujet de la passion à sa passion. i
§ 5. Passion et perversion.
Essayons de dégager le rapprochement entre passion et
vice que certains écrits du début du siècle semblent induire. Le mot
se fait rare, il se'retrouve néanmoins dans les écrits psychologiques
et philosophiques et désigne une disposition habituelle au mal. Le
langage plus techniçiue de la psychiatrie désigne par perversion la
déviation des tendances et'des instincts; par perversité, la disposi
tion de certaines personnes à faire le mal; la malignité -position
plus extrême- . est la mise eh oeuvre des ressources de l'intelligence
et de l'imagination pour faire le mal pour le mal, le tort. Bien, mal,
déviation- -par rapport à quoi?- ; c'est' dire que ces notions de vi
ce, perversions perversité, ne se soutiennent que par rapport à un
point de vue normatifo
"On sait comment les perversions ont pu être comprises par les alié-
nistes de la première moitié du XIXème siècle à l'intérieur du syn
drome des monomanies et de la folie intermittente" (65 p. 184) nous
confirme FEDIDA; elles seront rangées, plus tard, dans les "syndromes
épisodiques de la folie des dégénérés" par Î^IAGNAN» Entre les concep
tions ataviques des, perversions sexuelles et la révolution freudienne
se situe une période classificatoire où, à travers des tâtonnements,
on tenta de répertorier les atypies sexuelles. Les oeuvres de K. E-
BING et de ELLES sont représentatives de cette période.
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KRAFFT-EBING, médecin légiste et expert auprès des tri-•
bunaux publia en 1869 la "Psychopathia éexualis" qui eut un retentis
sement considérable. Ce premier répertoire des conduites sexuelles, est
dominé par le souci légiste de distinguer le faux.du vrai coupable.
Il ne s'agit pas du tout d'un répertoire des perversions-, mais du ras
semblement de ce qui est atypique dans le domaine sexuel. Et à travers
cas atypias -asthénies sexuelles, hyperesthésias sexuelles, assassi
nats par lubricité, nécrophilies^ sadismes^l'auteur tente de
distinguer, sans nous dire comment, les penchants pervers de ceux qui
ne le sont pas. Telle l'observation 28: "Mademoiselle X, 22 ans, me
consulte, accompagnée de sa mère, pour me demander si elle était per
verse „ Il se révéla qu'il ne pouvait être question du moindre penchant
pervers. Mais, par ailleurs, il'manquait à Mademoiselle X tout pen
chant pour un individu du sexe' masculin"'; l'observation 29: "P, con
cierge, 53 ans, marié, sans apparence d'hérédité chargée, sans antécé
dents épileptiques, buveur modéré. Sans signe de senium praécox. D'a
près les dires de sa femme, il.paraît avoir été, pendant toute la du
rée de son mariage qu'il conclut à 28 ans,' hypersexuei.,. extrêmement li
bidineux, excessivement puissant..
L'oeuvre de H. ELLISî "Studies in the- psychology of sex" (1897) est
nettement plus nuancée que la précédente. Elle est la première psycho
logie sexuelle où l'auteur, en admettant une "prédisposition", tente
de déterminer pour chaque perversion "les causes qui expîtent les
prédispositions latentes" (S3 p„ 283)é II dégage ainsi une première
théorie des traumatismes et de la séduction; mais considère "l'impul
sion sexuelle normale comme une impulsion innée qui se développe au
moment de,là puberté" [63 p. 271) ce que les "trois essais sur la théo
rie de la sexualité" [l905) de.FREUD rejettent notamment. Cette pério
de classificatoire, préfrèudienne de la sexualité "confère une ra-
tionnalité positive à ses aberrations" qui jusque là étaient perçues
• comme écart de l'imagination humaine et expression violente des pas
sions" (66 p. 180.), nous dit FEDIDA,
85.
FREUDj comme on le sait, définit les perversions par
rapport à l'objet '-la personne qui éxerce l'attrait sexuel- et au
but qui est l'acte sexuel -l'orgàsme- auquel pousse la pulsion se
xuelles la libido. Nous avons ainsi perversion quand l'orgasme est
obtenu avec d'autres objets que la personne de sexe' opposé, tels' que;
l'homosexualité, la pédérastie, la bestialité, le fétichisme. Nous a-
vons aussi pervjersion quand le but -le but sexuel normal étant l'u
nion des parties génitales dans le coït- est la transgression anato-
mique, telle que; coït bUcal, coït anal; ou quand le but sexuel,
s'arrête à certains rapports intermédiaires qUi empêchent la poursui
te de l'acte normal, tels que! attouchements, voyeurisme, sadisme,
masdchisme. FREUD affirme à plusieurs reprises ,(74 p. 32-35-39-61-146)
que ces perversions se retrouvent potentiellement dans l'acte normal:
la disposition per^verse est universelle, Ét l'on pourrait même dire
que la libido est .çl'essence perverse. En effet, d'une part FREUD af
firme que "la pulsion sexuelle existe d'abord indépendamment de son
objet" (74 p. 31 e|t 33); d'autre part, la douleur, le dégoût, la pu
deur, la morale "s'opposent à la libido" (74 p. 45, 37, 146) et sont
ainsi les barrière^s naturelles aux perversions.
ii • .
La perversion peut aussi provenir d'une surestimation
de l'objet sexuel; en effet, "la valeur qu'on attache à l'objet se
xuel en tant' qu'il est'destiné à satisfaire la pulsion ne se limite
pas d'ordinaire aux parties génitales, mais s'étend au corps tout en
tier de cet objet et tend à s'emparer de toutes les sensations qui en
émanent" (74 p. 35') Et FREUD nous dit quelques :pagBS plus loin: "Re
marquons ici le rôle que joue le dégoût: il s'oppose à la surestima
tion libidinale de' l'objet sexuel mais il peut aussi être surmonté
par elle. Le dégoût serait une des forces qui contribuent à limiter
les buts sexuels" (74 p. 37). .Que le dégoût soit aussi conventionnel,
FREUD l'admet.
La relation entre psychonévrose -"hystérie, névrose
obsessionnellej soi-disant neurasthénie, certainement aussi démence
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précoce et paranoïa" (74 p. 50]- et perversion est établie par FREUD
selon le fameux aphoirisme: la névrose est le négatif de la perversion ;
ce qui est refoulé dans la névrose, c'est la sexualité perverse. Pour
tant j là encore, cela semble peu clair car il s'agit de deux registres
totalement différents et il n'est pas rare d®' voir un névrosé présen
tant des comportemenlts sexuels pervers. D'ailleurs FREUD, dans ses der
niers écrits, met l'accent sur des mécanismes de défense spécifiques
à la perversions la scission du moi et le désaveu, mécanisme de dé
fense plus apparenté au registre psychotique qu'à celui de la névrose.
FREUD n'aborde- ces deux mécanismes que d'une façon rapide dans Ses der
niers écrits; il ne les développe pas. L'essentiel de sa doctrine con
cernant les perversions reste ce qui est formulé dans les trois es
sais. Maiss étant donnée la disposition perverse polymorphe de la se
xualité infantile et l'essence perverse de la libido dans son chemi—
i ' ' ' '
nement vers les buts' sexuels, qu'est-ce qui, en dernière analyse, va
caractériser la pervprsion? FREUD souligne la réponse à cette ques
tion; ; "c'est seulement dans le cas où il y a exclusivité et fixation
que noMs sommes justifiés en général à considérer la perversion com
me symptôme morbide" (74 p. 48]. Un éclectisme sexuel serait-il de la
perversion non morbide? Signalons enfin que,.critiquant une normativi-
té -de là sexualité au début des trois essais, FREUD en arrive, dans
sa conclusion,, à considérer un idéal normatif de la sexualité: "la
subordination de toujtes les excitations sexuelles, quelle que soit
leur origine, au primat des zones génitales" (74 p. 151 ). Pourtant là
encore, on est en porte-à-faux, car dans le fétichisme et 1'homose
xualité... j il y a primat des zones génitales?!
1
Revenons aux passions. Nous avons montré en quoi la
passion différait des "manies", des obsessions, bref' du registre né-
i
vrotique. Serait-elle plus proche du registre pervers? Ou, si "toute
perversion est une passion" selon l'expression d'AULAGNIER, peut-on
inverser les termes et dire que toute passion est une perversion? Oui,
si nous donnons à perversion son sens maximal et normatif; ce qui
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est perverti, détourné d'une riorme; en outre, et sur ce point tous
les écrits sur la passion sont unanimes: la passion est exclusive
11 • , • ' •
elle est fixée sur sa "chose", son objet. Mais la proposition "toute
perversion est une passion" n'est pas légitime dans la mesure où ce
qui spécifie le terme perversion chez FREUD, c'est son rapport-à la-
sexualité, au corps, IPeut—on par ailleurs concevoir une perversion
•affective, c'est-à-dire une perversion où l'orgasme serait normal
quant à l'objet, au but, mais où le reste de la constellation psycho-
logiqUB du sujet servait celle d'un sujet pervers? Cela semble problé
matique car nous userions de concepts- définis dans.un champ pour le
transférer dans un autre. Ces concepts auraient une valeur analogique
seulement, toute valeur explicative étant absente. Telle par exemple
l'expression d»"onanisme mental", brillante dans sa métaphore, .mais
qui supposerait alors un orgasme mental; et que serait alors la détu-
mescence mentale? Il existe peut etre l'orgasme mental, mais aurait-
il alors un rapport avec l'orgasme sexuel! Pourtant,' récemment, une
séduisante-tentative' de cet. àccabit a été tentée: C. DAVID: U per
version affective [lë72),
,1
Lë postulat de l'auteur est que l'homme civilisé est
.défavorisé quant au plaisir sexuel, et ce qu'il perd dans là dimension
de la "sexualité sauvage",il le retrouve transformé dans la dimension
perverse.,Du, en d'autres termes, décadence, raffinement et perversion
vont de pair! Il en découle un fossé qui se creuse entrs le plaisir
physique et le plaisir psychique, ce dernier étant tiré du jeu de l'af
fectivité. Ce jeu de ,l'affectivité , -il serait plus juste de parler
du jeu de l'affectation— est semblable à ce qui se passe dans la né
vrose obsessionnelle'au niveau du "jeu des idées". La différence con-
sisterait néanmoins en ceci: dans l'affectivité perverse, le carac
tère "senti" serait dominant alors que dans la névrose obsessionnelle,
le coté "pensé" dominerait. L'isolation.obsessionnelle tirerait son
plaisir du jeu des représentations, l'affect étant constamment dépla
cé; la perversion affective tirerait elle son-plaisir du jeu des af-
fects; l'auteur ne no.us disant rien du destin de ces représentations.
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Dans la cure, nous dit DAVID, on assiste à une "recherche compulsion-
nelle d'impressions!et d'émoi d'une complaisance_fantasmatique débri
dée allant paradoxalement de pair avec une vive résistance à~la prise
de conscience, d'une affinité entre 1'auto-manipulation psychique et la
recherche du plaisir sexuel"- (43 p. 213), En quoi consiste cette affi
nité, quel est le njodèle de l'ensemble où l'auto-mànipulation psychi^
que et la recherche du plaisir sexuel trouveraient leur justification
•• d'y. appartenir? Elle ne paraît être, à défaut d'être justifiée non.
analogiquement, que dans le chef de l'analyste y participant de son
désir et se soutenant de sa seule rhé"torique. La çomplaisançe_fantas-
matiaue nous dit DAVID, renforce une prédisposition à se satisfaire"
-le cas échéant de façon exclusive- selon des circuits psychiques,
ou une modalité de décharge affective.à "bas bruit" tend à prévaloir
sur ,1a brusque décharge psycho-physiologique. Cette décharge affecti
ve "a bas bruit" est le plaisir retiré de la perversion affective qui
consiste "à un véritable surinvestissement du virtuel"j "le défaut de
réalisation du plaisir -sexuel- est devenu en tant que tel désira
ble... transformé en jouissance de suspens, voire de l'ajournement in
défini" (43 p. 215). L'auteur conclut son article: "lé pervers affec
tif nous apparaît donc finalement comme celui qui, cônfusionnellement
lâche la proie pour l'ombre, l'ombre étant pour.lui la véritable proie"
(43 p.. 225).
Nous nous sommes étendus dans l'analyse de Ce modèle
du genre, voulant par là montrer la confusion où nous introduit une '
observation clinique' exacte quand le cadre conceptuel lui fait défaut.
Car rester au niveau de ce, que FREUD, a désigné par perversion est
schématique d'abord,, et ne se soutient que•partiellement aux assauts
de la réalité clinique. Certesj il y, a des perversions qui recouvrent
exactement la conceptualisation freudienne..Mais il y a aussi des per
versions "privées",, des perversions outrageuses et des perversions
violentes relevant.de ce que le code pénal appelerait infractions,' dé
lits et crimes dans l'ordre de leur•gravité. Tous ne sont point ex-
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plicables par le modèle freudien bien qu'il offre la matrice explica
tive dans les idées dominantes que dégagent les .trois essais: la
dé-firialisation de l'instinct sexuel et la découverte de la sexualité
infantile. Des notions affirmées uqe trentaine d'années plus tard,
mais peu élaborées pa'r FREUD., éclairent encore mieux le domaine des
perversions: la, spaltung et le désaveu (l). Et c'est à partir.de ces
notions que le champ des perversions a été élargi, articulé et occupe
• à coté de la psychose et de la névrose un troisième champ que de
puis une dizaine d'années, on commence à défricher. Il englobe la
"perversion classique",la "perversion affective" et la passion.
Car, la passion n'est pas seulement exclusivité et fi
xation, elle participe au champ des perversions,d'une autre caracté
ristiques laspaltung. "Ma passion c'est moi et ce n'est pas moi"
dit ALAIN, et RIBOT met en relief la particularité essentielle, la
première caractéristique de la passions "l'individu va etre scindé
en deuxj sa passion d'une part, le reste de sa vie d'autre part". •
Proche de la perversion sans relever des perversions
sexuelles, la passion nous semble relever du champ pervers; champ quÊ. '
rend intelligible une structure. C'est, nous semble-t-il, le cadre
conceptuel à travers'lequel la passion recevra une cohérence. L'étaya-
ge dé cette proposition est un objectif de ce travail.
i' ' . . • .
Les travaux sur la structure perverse datent d'une dé
cade et sont peu nombreux, isolés, et manquent parfois, d'éclairage ré-
(1), En regard' aux explicitations de la perversion sexuelle on peut re
levers trois moments chez FREUD,
Le premier est celui de la mise en ordre classificatoipe dans les
"Trois essais" 1915.
Le second moment est celui de.1'explicitation des perversions à
• travers une perspective énergétique et dynamique, 1912-1915,
Le troisième moment est celui de l'abord des perversions à tra
vers une perspective "logique". Cette perspective est patente dans
l'écrit sur "Le fétichisme" 1927; elle a été reprise dans "l'abré
gé de psychanalyse" 1938» Cette dernière perspective, la plus in
téressante, n'a pas été approfondie par FREUD.
90.
ciproque. Ils ont néanmoins une unité de pensée: le structuralisme,
et d'école: l'élaboration de l'Icole Freudienne et plus particuliè
rement de son directeur, J. LACAN. L'on pourrait penser que cette
unité de pensée est claire. Loin de là. C'est par approximation quë
l'on fait du structuralisme, l'unité d'Ecole la consolidant. Dans un
article princeps: perversion comme str'actureVuLAGNIER nous dit;
!'Si. nous excluons,' duj domaine des perversions au sens strict ce qui ne
se laisse pas réduire à une symptomatologie surajoutée à-une structure
qui nous renverrait,! en dernière analyse, au registre de la névrose
ou de la psychose, nous nous retrouvons face à ce que Henry EY appel-
i 'le la perversité normale et à ce que nous appelons la structure per
verse».. Quel que soit alors l'éventail symptomatologique que le sujet,
pervers exhibe, deux; points me paraissent essentiels pour rendre com
pte du concept de structure perverse; le désaveu et le défi. J'essaye-
Di ils justifient le terme de structure" [s p. 15).
3 beaucoup de choses avec beaucoup de lumière,
3 terme de structure est justifié de par la mise
en place du défi et idu désaveu. Pour notre propre édification et pour
celle du sujet en question, nous nous proposons de pointer pour la
clarté de la suite, en quoi le sujet humain est aussi sujet d'une struc
ture et comment il est structuré. Nous aborderons ensuite l'élucida—
tion de la structure' perverse, étant convaincu que la perversion s'é-
claire par son rapport à la sexualité, mais aussi par son rapport à
l'autre qui est outragé, à la loi violée et au désir leurré.
rai de montrer en qu
Or, elle nous montr
mais point en quoi 1
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§ S. Structure et structuralisme.
• . 1
FREUD cite en le commentant cet aphorisme de
LICHTENBERGEFIs " -L'astronome sait à peu près avec la mime certitu
de si la lune est habitée et qui est son père, mais il sait avec une
toute.autre certitude qui est sa mère- Ce fut un grand progrès de
la civilisation lorsque Inhumanité se décida à adopter, à côté du té
moignage des sensj celui de la conclusion logique, et à passer du ma
triarcat au patriarcat" (76 p„ 251).
Cinquante ans après, LACAN écrit (113 p„ 138): "C'est
ce que le structuralisme moderne a su préciser le mieux, en montrant
que c'est au nivepu dé l'alliance, en tant qu'opposé à la génération
naturelle, à la lignée biologique, que sont exercés les échanges fon
damentaux -au niveau donc du signifiant- et c'est là que nous re
trouvons les strœtures les plus élémentaires'du fonctionnement social,
a s'inscrire dans'les termes d'une combinatoire". Les quatre termes,
que nous soulignohs définissent le champ structuraliste où la corabi-
natqire des signijfiants instaure la logique des échanges.
Depuis une vingtaine d'années, le structuralisme fait
é.cole. La charte fondamentale a été professée par F, DE SAUSSURE en
1906 à Genève dans^ses cours de linguistique générale; et la première
mise .en forme structuraliste a été faite dans la phonologie: dans la .
structuré oppositionnelle des phonèmes. C'est toutefois l'ethnologie
qui a confirmé la'richesse des analyses structuralistes; celles-ci
lui ont permis de,sortir de la naïveté des clichés de 1'interprétation-
symboliste ,et du mécanioisme-fonctionnaliste.. Avant de développer l'ap
proche, structuraliste de la.doctrine freudienne, deux notions saussu-
riennes méritent d'être précisées: signe et synchronie.
La langue est un système organisé et codifié de signes; le signe com
porte deux faces;, le signifiant et le signifié. Le signifiant consti
tue la matérialité .du signe,, son support sonore, graphique, gestuel...;
le signifié- est le'contenu,.cette partie cachée du signe: idées'ou
sens, selon les écoles. Les signes ne prennent leur valeur que de leur
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position les uns par rapport aux autres et c'est cette géométrie de
position que développef'a la tbpologie lacanienne.
La linguistique considère la simultanéité du rapport de signification,
c'est-à-dire du rapport signifiant-signifié; par contre, la psychana
lyse épaissira .la barre du rapport S/s signifiant sur signifié; ce
lui qui parle entre en rapport avec ce qu'il dit; la signification du
message ne prenant son sens qu'à partir du code qui le précède. Il
n'y a pas de transparence simultanée du discours pour le sujet qui
l'énonce, le sens étant toujours, après coup, à rattraper.
Les choses dont s'occupe une science se situent selon
deux axes s celui de la simultanéité et celui de la successivité. L'a
xe de la simultanéité ou synchronie concerne le rapport entre les
choses existantes, toute référence temporelle étant exclue. L'axe de
la successivité ou diachronie concerne le changement d'un système dans
un autre état; la référence au temps est indispensable à l'explication
de cette transformation.
La psychanalyse ayant comme objet d'étude premier l'inconscient, se
situera légitimement dans la synchronie, privilégiant la structure plu
tôt que l'histoire. En effet, FREUD nous dit dans sa "Métapsychologie"
[79 p. 97] que; "les processus du'système sont intemporels, c'est-à-
dire qu'ils ne sont pas ordonnés dans le temps, ns sont pas modifiés
par l'écoulement du temps, n'ont absolument aucune relation avec le
temps". A ce privilège de la synchronie, une autre raison. Nous l'a
vons signalé, dans le rapport de signification, la barre séparant le
signifiant du signifié résiste, il y a, si l'on peut dire, une supré
matie du signifiant pour la psychanalyse -structuraliste ou lacanien-
ne- ce qui, linguistiquement parlant, est un non sens, Mais il en va
autrement pour la psychanalyse qui ne traite pas, comme les sciences
sociales, de signifiés culturels, institutionnels. Pour elle, le si
gnifiant est articulé à d'autres signifiants; il forme la trame'du
discours, sa chaîne signifiante; le signifié par contre est toujours
an dérobade, glissant, fuyant... métonymie sans fin, n'ayant jamais
fini ds dire ce que ça veut dire.
L'analysé sur le divan parle de sa mère, de son père, de sa maladie;
93.
ce sont autant de signifiants dont le signifié est toujours piégé dans
l'imaginaire, refoulé, foisonnant.
GREEN dira! "Depuis que l'on sait que la structuré s'éclaire moins
par l'investigation du signifié que par le lien inapparent qui unit
les signifiants entre eux, la permanence deô lois du symbolique s'af
franchit rie la foisonnante variété des formes sous lesquelles il ap
paraît" (94 p. 649). Le structuralisme dénonce l'illusion génétiques
"ce n'est pas dans un bain du passé que le présent se justifie", il
dénonce aussi le causàlisme historique. Dans un article, quelques an- -
nées plus tard, GREEN pointe la double contrainte du sujet: "Contrain
te de la synchronie qui indique que le sujet n'est pas hors de l'en
semble qui le constitue... contrainte de la diachronie en ce que rien
ne peut renverser effectivement la progression de la marche de l'exis
tence, de la naissance à la mort". (97 p. 3œ).
Dans le manifeste structuraliste de L^CAN et de son éco
le, deux positions sont clefs; "L'inconscient est structuré comme un
langage" d'abord; la structure du sujet ensuite, en tant que divisé,
sujet barré constitué comme second par rapport au signifiant. C'est
cette.structure du sujet qui nous intéresse, elle éclairera les con
cepts des de la psychanalyse; le désir et la castration par rapport
auxquels se particularise le sujet pervers dans le grand choix des per
versions répertoriées ou pas.
Pour lever quelques doutes et, avant d'aborder la struc
ture du sujet, signalons qu'historiquement -c'est-à-dire aussi loin
que l'on remonte dans l'archéologie humaine- et contrairement à l'hy
pothèse freudienne du "IWoîse et le monothéisme" (86 p. IIO), ce n'est
pas l'homme qui a créé, le langage, c'est le langage qui a créé l'hom
me. BENVENISTE nous dit dans ses "Problèmes de linguistique générale":
"L'homme n'a pas été créé, deux fois, une fois sans langage et une fois
avec langage" (p. 27). "Nous n'atteignons jamais l'homme séparé du
langage et nous ne le voyons jamais l'inventant... C'est un homme par
lant que nous trouvons dans le monde, un homme parlant à un autre hom-
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rhe, et le langage enseigne la définition même de l'homme" [p. 259),
"l'exploration des plus anciennes langues cqui soient attestées les
montre aussi complètes et non moins complexes que celled d'aujourd'hui"
(p. 6); et TODOROV à qui nous empruntons ces citations conclut: "C'est
pour cette raison qu'il faut rejeter toute théorie qui voudrait sup
poser aux langues humaines une évolution progressive, un perfectionne
ment" ('183 p., 750).
I • . • • •
Comment expliquer cette "génération spontanée" du langa
ge? Une explication nous est fournie par A. DE WAELHENSj et des modè
les nous sont proposés par C, STEIN, Y. DUROUX, J,A. MILLER, A^ GREEN.
Cela nous éclaire sur la "génération spontanée" chez l'homme primitif
mais aussi sur l'introduction de l'enfant dans l'ordre du langage,
l'ordre symbolique instituant l'échange et duquel 1'infans -qui ne
parie pas- recevrajsa détermination d'être sujet, sujet barré par
cette première castration. L'objet chu, le resté de cette première di
vision du sujet sera thématisé dans la formalisation laçanienne par
l'objet [a).
I
A, DÉ WAELHENS nous fournit une explication qu'ilillus-
tre.d'après la célèbre observation de FREUD sur son petit-fils jouant
à lancer une bobine' et ponctuant sa disparition d'un "fort" et son ap
parition d'un "da" ^(81 p. 16). L'auteur nous instruit que "le langage
est le lieu originel de la métaphore" (51 p. 378). En effet, le langa
ge permet à une cho.se ou à un mot de représenter n'importe quelle au
tre chose ou autre mot. Cette spécificité du langage humain écarte une
fois pour toute le soi-disant "langage des abeilles" où des animaux
où la corréilation est fixe entre lé signe et la chose désignée. Dans
cette qualité première, métaphorique du langage, "nous reconnaîtrons
d'abord cette diale'ctique de la présence et de l'absence.., le mot. est
à la fois la présence et l'absence des choses" (51 p. 378). Mais .le
mot lui-même est soumis à cette ambiguïté et il en découle "cette si
tuation paradoxale joù le langage n'acquiert sa réalité de langage que
référé à un réel qu'il n'est pas" (51 p. 378). Nommer .une chûse, c'est
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ne plus avoir besoin de sa présence réelle pour la faire exister; ain
si j dit-on, Adarh tua les animaux du paradis en les nommant. De même,
le petit-fils de FREUD procédera au remplacement du corps maternel
absent par une bobine qu'il fera appairaitre ou disparaître élevant son
désir à une puissance seconde dans un premier temps. Mais la.bobine,
premier temps de la métaphorej est doublé du second temps qui l'éclip-
Isera: "fort"-loin et '"da"-voilà. L'enfant, par ces deux.phonèmes, est
engagé dans l'ordre symbolique, le défilé de la parole, faisant son
deuil de la présence maternelle. Ce manque assumé au niveau du couple
phonétique "fort", "da", est lié d'une part au phantasme qu'il conno-^
te; phantasme de là réplétion et du manque, de l'absence et de la
présence; il est d'autre part signifiant du désir de la mère en ce.,
qu'elle n'est pas toujours à lui, mais appelée ailleurs, vers le père.
C'est ce premier décentrage vers ce premier tiers qui, entre la pré
sence et l'absenceJ créera cet écart, cette faille, qui sera la matri
ce-première animant'le désir. C'est-à-dire que l'enfant manquera tou
jours, même' quand ses besoins seront assouvis et il aura beau user de
mots, demander, il ne sera pas comblé. Le langage étant aussi déréa
lisant, impossible adéquation dés mots et des choses. Dans l'hypothè
se où la mère ne signifie pas à l'enfant que son désir est ailleurs,
il y a ce ratage structural inductif de la psychose, car pour que la.
réalité s'instaure,! il faut que l'objet -la mère- ayant assuré la
satisfaction, fasse! défaut.
I . .. • • ' ,
C. STEÎN met en relief l'analogie formelle entre le
"fort"-"da" et la structure la plus élémentaire de la parenté dégagée
par LEVI-STP^AUSS5 confirmant ainsi la valeur d'échange de ce premier
binaire phonétique.' Il nous signale.aussi la place phantasmatique des
premiers phonèmes employés, "on se souviendra -dit-il- d'avoir cul-,
tivé'pendant de longues années de son enfance une sorte de mélodie
phonologique, de mot compliqué ou bout de phrases dont les mots échap
paient à la distinction, mélodie phonologique privilégiée ayant une
valeur magique et qui aurait été détruite par une attribution de sens
des adultes, sorteid'unité qui emprunte sa force signifiante à la lan-
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gue pour signifier hors de la convention linguistique, lé phantasme"
(179 p. 140) (l).
Pour DE WAELHÉNSjl'émergence du langage et la naissan
ce du sujet sont corrélatives de l'assomption par l'enfant du manque,
constitué par l^absence maternelle. L'absence est comprise comme la ,
non-présence de la mère, son être ailleurs s le désir de la mère est
ailleurs,. 1»infans en étant décentré» La position de J.A. MILLER
(l37), Y. DURDUX (60]j A. GREEN (96) est plus extrême. Il n'est pas
. j
•question de cette absence, c'est autour du manque—à—être de l'enf^t
en tant que séparé du complément maternel que le sujet se constitue;
suture de ce manque radical. Il y a d'abord -au moment de la nais
sance- un manque-à-être, un blanc, une perte radicale, un zéro, 'si
gnifiant premier duquel viendront s'engendrer les autres signifiants.
Il n'est hàturellement pas question de langage en ce moment—là, mais
ce rapport au manque-à-être, cette suture, est-la matrice de la struc
ture à partir de laquelle les premières phonations, le "fort", "da",
par exemple, s'engendreront. Les auteurs ont tenté de fournir un mo
dèle purement logique du signifiant où toute référence à un quelconque
sujet psychologique, opérateur, est exclue. Ce modèle est établi d'a
près "Les fondements de l'arithmétique" dé G. FREGE, 18M.
Ce très rapide tour d'horizon de la structure du sujet
.par rapport au signifiant va nous permettre d'approcher ce qui est cen
tral pour la suite: le désir et la castration.
Une terminologie mérite d'être préalablement éclaircieï
celle de l'imaginaire et du symbolique. .
(1}- Le phantasme ai^si compris est démontré .par S. LECU\IRE -Psycha-
nalyses,• Seuil, Paris, 1968, p. 99- dans le "rêve de la licorne"
où il nous livre la matérialité du pur signifiant; "Poordjeli"
où se trouvent condensés: "corps de Lili", "trésor joli", "lit
de rose", "trésor chéri" en un seul signifiant, trésor de signi
fiés où se noue le phantasme de Philippe.
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L'imaginaire se réfère à l'image de l'enfant dans le
miroir, tel qu'il'a été thématisé [Dar LACAN dans "Le stade du miroir".
Mis en face d'un miroir, l'enfant manifeste un intérêt éorisidérable ,
-et considère dans un premier temps son image comme étant celle d'un •
autre. Dans un deuxième temps, l'enfant tentera de retrouver l'autre
derrière le miroir, l'image étant considérée comme un objet réel.
Dans le troisième temps, l'enfant reconnaît dans l'autre sa propre
image. Ces étapes —de six à dix—huit mois— vont permettre à l'enfant,
dahs la dernière étape, la conquête de son identité et la première
gestalt de son corps, jusque là morcelé. Cette troisième étape cor
respond à ce que la psychologie génétique appelle le transitivisme de
l'enfant S il voit son frère tomber et il pleure. Se cognant contre
un meuble, il le frappe à son tour. On le voit, la première caractéris
tique de cette relation imaginaire est qu'elle est duelle,. la rela
tion au double étant dominante-, .Elle est aussi narcissique et immédia
te, il n'y a point de place pour une médiation. LECLAIRE (119 p. 211}
spiécifie .la relation imaginaire par "son caractère essentiellement
d^Bl, son aspect fjoncièrement narcissique, sa fonction de défense, de
vant une relation à trois authentique, sa stérilité dans le domaine
de la compréhension... elle se perpétue en marge du temps réel qui
conduit à la mort.i,. elle n'engage pas". Comme l'image, la relation
imaiginaire est vouée au leurre. La relation imaginaire a pour paradia—
me la relation a la mère en ce qu'elle est duelle-, narcissique, immé-
diate, fusion.nelle et aliénante; l'enfant désirant occuper à son en
droit la place du phallus, tenir li,3u' du manque de la mère.
L'imaginaire est une relation, le sy.mbolique est un
ordre:, "l'ordre des phénomènes en bant qu'ils sont structurés comme
un langage". La référence au symboliques a été soulignée en 1950 par
LEVI-STRAUSS; "Toute culture peut être considérée comme un ensemble
de systèmes symboliques au premier rang desquels se placent le langa
ge, les règles matrimoniales,.les rapports économiques, l'art, les
sciences, la religion" [l17 p. 475], L'on 'pourrait dire que l'imagi
naire est une relation naturelle telle la relation mère—enfant s'op—
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posant au symbolique, qui est un ordre culturel se spécifiant par
l'introduction de la paternité. Nous retrouvons ici les deux citations
du début de ,ce paragraphe, et l'opposition entre la génération natu
relle et l'alliarice. Au foisonnement de la génération naturelle va se
substituer une alliance introduisant l'homme dans la culture^ Comme
le mot saussurienj 1®alliance -mise en évidence dans les "structu-,
.res élémentaires! dé la parenté" de LEVI-STRAUSS- est arbitraire,
c'est-à-dire conventionnelle^ Ce qui en dernière analyse caractéri
serait le symboliquej le culturel étant la référence à une Loi. Loi
avec "L" parce que premièr'e transformation, première référence qui va
permettre à d'autres conventions et règles de jouer; Loi de structure
qui va.permettre le jeu combinatoire, les échanges; et enfinj Loi qui .
fonde cet ordre symbolique et dont la prohibition qu'elle instaure ,
est nodale dans l'anthropologie et la psychanalyse; la prohibition
de l'inceste, l'oedipe„ "La prohibition de l'inceste est le proces
sus par lequel là Nature se déplace elle-même, elle allume l'étincel
le sous l'action de'laquelle une structure d'un nouveau type, et plus
complexe, se forme et se superpose en les intégrant, aux structures
plus simples qu'elle-même de la vie animale^ Elle opère, et par elle-
même constitue l'avènement d'un, ordre nouveau" nous dit LEVI-STRAUSS
dans les "Structures élémentaires de la parenté" (124 p. 31). Signa
lons, ce qui sera utile pour nos développements ultérieurs que cette'
prohibition formatrice d'une nouvelle structure, de 1®ordre symbolique
suppose "trois types de relation pour son fonctionnement minimal, une
relation de consanguinité, une relation- d'alliance, une relation de
filiation" (125 p. 56). La prohibition de l'inceste telle que reprise
dans l'oedipe psychanalytique procède d'une double nécessité; d'abord,
comme l'anthropologie l'a démontré, instaurer l'échange dans l'écono
mie sociale j ' ensuite ^ instaurer l'échange dans l'économie du désir,
au niveau du manque du sujet. Car combler ce manque, satisfaire ce dé
sir, revient à prolonger la relation imaginaire et aliénante mère-en
fant, satisfaire dans le réel ce désir, c'est, peut-on dire, condamner
tout accès au réel et au désir. LACAN dira; "L'inceste est interdit
dans la mesure où la fonction, du principe est de faire que l'homme
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cherche toujours ce qu'il doit retrouver niais ne saurait l'atteindre"
[séminaire, 1961 ). ||
Toute relation aux semblables est entachée d'itriaginai-
'i
re; peut-on' parler de relation symbolique? Quels seraient les attri
buts de cette relation? Certains auteurs opposent â la relation ima-
Iginaire leurrant'e une relation de type symbolique qu'ils qualifient .
dé relation authentique. Mais, comme on le sait, s'il est toujours fa
cile de parler de faux en référence au vrai, l'inverse, est déjà plus
difficile; et, plus, difficile encore, est de caractériser clairement
l'authentique, aussi clairement que l'imaginaire peut être caractéri
sé dans ses attributs leurrants. La relation authentique est la rela
tion symbolique parce que le symbole est le signe de la reconnaissan
ce dé.l'homme, disent certains. Pour d'autres, tel LECLAIRE, La rela
tion symbolique "implique le dépassement de toute préfiguration"
(119 p. 212), c'est' une parole donnée qui engage dans un avenir qui
est inconnu et qui dépasse l'homme", PUJOL et SAVY en donnent le modè
le de compréhension maximale: "l'ordre symbolique structure les rela
tions interhumaines; il constitue un ordre préétabli dans lequel le
sujet humain doit s'insérer. L'accès à l'ordre symbolique rend le su
jet à sa vérité" (154 p. 55).
Or, la psychanalyse^ n'a jamais dit ce que c'était que
. la vérité, du moins-pas clairement, mais au niveau auquel elle peut
être dite, en aphorisme. Tel ce puits à exégèse; "Wo es war, soll Ich
werden". Elle a indiqué du moins, tel l'aphorisme cité, le lieu où
elle se trouve, c'est-à-dire: ailleurs. La vérité est toujours ail
leurs que là où on la cherche. Cet ailleurs a été trouvé dans le lieu
où le réel ne mord pas, dans le rive; là où ça souffre, dans le symp
tôme; là où ça rate, dans le lapsus s dans les actes manqués; ce sont
les seules fenêtres.qui s'entrouvrent sur.la vérité. Et la difficulté
se redouble de l'abord de ces fenêtres soumises a une législation au
tre, celie de l'atemporalité, de la condensation, du déplacement, bref
des processus dits primaires. L'aphorisme -six mots- a connu de
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très nombreuses variétés de traductions, et la formulation la plus
correcte est, à noire avis, celle de LACAN s . "Là où c'était, peut-on .
dire, là aù s'était, voudrions-nous faire qu'on entendit, c'est mon
devoir que je vienne à être" (112 p. 417); ce qui revient à traduire
:i,
l'aphorisme en s "là où fut ça, il me faut advenir". Or, pour le struc
turalisme, au commencement était le signifiantj puis vint le manque;
et, de se récor|cilier avec eux, s'engendre le sujet. Or le phallus
[ ) est identifié comme étant le signifiant premier -"le phallus
est le signifiant privilégié de cette marque où la part du logos se
conjoint à l'avènement du désir" [112 p. 692]- , signifiant du désir.
Il lui est ajouté une négation (-f) "puisqu'il manque à celui qui
l'a, sans être perdu pour autant et il devient l'être du partenaire
qui ne l'a pas". Le phallus articule désir et manque, le premier nais
sant du second. i '
! . . I . • •
• • , - • li • . , ,. •
Pour accéder à une relation authentique, à l'ordre sym
bolique, au désir,, au lieu de la vérité, il faudrait donc advenir
-selon l'aphorisme- au lieu de son manque. Et, c'est ce que, en d'au
tres termes, la psychanalyse -là unanime- a désigné par l'assomption
de la castration, ou, selon le langage imagé cher à certains: sortir
Il . .
victorieux de l'oèdipe, résoudre le complexe de castration.
La castration est, si l'on peut direj un procès de dé
sir. Mais qu'est-ce donc que le désir qu'il convient d'élucider, a-
vant d'aborder les temps de ce procès? Le désir est le concept cen
tral de' la psychanalyse et c'est le concept le plus obscur, le plus
difficilement cernable. FBEUD nous dit peu de chose de ce qu'est le
I
désir. Il est inconscient, repérable seulement en cas de conflit, de
formation de symptômes, et le seuil endroit où le désir s'accomplit
c'est le rêve. FREUD parle en termes dynamiques d'une "motion psy
chique" tendant à investir les images mnésiques, les traces des pre
mières satisfactions. Le désir, incohsciènt, toujours présent et ja
mais complètement satisfait, a été éclairé par LACAN à travers HEGEL .
d'une part etj d'autre part, par son articulation au besoin et à la
demande. Se référant à-HEGEL.. LACAN écrit; "Le désir même de l'homme'
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se constitue sous le signe de la médiation, il est désir de faire
connaître son désir.|i II a pour objet un désir, celui d'autrui, en ce
sens que l'homme n'a pas d'objet qui se constitue pour son désir
sans quelque médiations ce qui apparaît dans ses besoins lés plus
primitifs, en ceci par exemple, que sa nourriture même doit être pré
parée, et ce qu'on retrouve dans tout le dévèloppement de sa satis-
ifaction à partirjdu conflit du maître et de l'esclave par toute la
dialectique du travail" [l12 p. I8l). L'homme désire que l'autre le-
désirée, et le désir est à comprendre à ce niveau redoublé, l'homme •
cherchant à être la cause du désir de l'autre. Le désir étant corré
latif du manque à être, l'homme vaudrait être ce qui manque à l'au
tre. Retrouver ainsi la coïncidence parfaite, tel est le désir du
désir que seul le rêve réalise.
Le désir se distingue du besoin en ce que ce dernier,
visé un manque spécifique et s'en satisfait. Le besoin s'épuise dans
sa satisfaction, tel le besoin de sucre dans le sang... le besoin
étant de l'ordre organique..Là demande, c'est d'abord articuler un
besoin en signes, en mots; parler. Si le besoin est besoin d'une cho
se, la demande s'adresse à autrui et en ses derniers ressorts, elle
est demande d'amour. Car même portant sur une chose, la chose elle-
même est inessentielle car la demande est toujours demande d'autre
chose. La demande passe donc par le "défilé de la parole" et, jDar. là
même,, elle se piège et dévoile sa non-satisfaction. Le désir se. com
prend ainsi d'être toujours sous la dépendance de la parole. C'est
dans l'écart entre le besoin assouvi et la demeinde réitérée que le
désir est à comprendre. Le désir participe du monde de l'imaginaire
mais a besoin de l'autre pour être reconnu -ou méconnu- eh cela il
peut participer de l'ordre symbolique, le tout dépendant de la parole
-vidé ou pleine- et de la place où l'autre, à qui s'adresse la demande,
est mis/
C'est autour du déplacement du sujet, venant occuper
la place du manque de la mère d'abord, du père ensuite, pour l'inté-
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grer en lui-même enfing que se structure la castration dans l^osdipe.
Ceur, c'est le manque qui est la tnatrice du désir et le moteur du sys
tème structural. L'image généralemerit proposée pour illustrer la mobi
lité que le manque permet -et qui fait défaut dans la structure psy
chotique- est celle qu'illustré le jeu du taquira. Quinze pièces, par,
exemple, sur lesquelles sont inscrits des chiffres ou des lettrés se
trouvent réunies dans un cadre formant seize cases. C'est la seiziè
me case, vide, qui va i3Brmettre aux pièdes de bouger, venant occuper
le vide, pour le laisser, en se déplaçant, derrière elles.
L'enfant dans l'imaginaire du stade du miroir va ten
ter de préserver la relation duelle totale qu'il a avec sa mère, for
mant elle et lui cet ensemble sans manque. Il s'efforce d'être le
phallus de la mère, c'est-à-dire, l'objet du désir de la mère, ce qui
manque à sa mère. En ce moment, le rôle de la mère est primordial. Si
la mère entretient ce mirage, l'enfant sera marqué par sa sujétion à
l'ordre iinaginaire, tout accès à l'ordre symbolique lui sera barré et
nous voyons là la structure psychotique. La mère a l'alternative -à
son insu, si elle n?est pas psychotique elle-meme- de signifier à
l'enfant, que c'est du côte d'un autre, du père que se trouve son dé
sir, .
Ce second temps de l'oedipe va être déterminant dans la
structuration du binaire psychotique-non psychotique. Le père lui-même,
en tant que géniteur de l'enfant, absent ou présent, a peu d'importan-,
ce dans l'ordre de la structure; il est essentiellement cette réfé
rence .tierce faite au sujet, qui le décentre de,sa relation duelle à
la mère. Cette limitation narcissique au désir de toute-puissance de
l'enfant, d'être le tout de la mère, d'être son phallus, a figure de
Loi qui castre et limite l'enfant; et, si cette première interdiction
de l'inceste n'a pas encore son plein sens.incestueux, coucher avec la
mère, elle prendra après coup -nachtraglich- son plein sens.
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Dans le troisième temps, l'enfant aura à s'apercevoir
que son père rt'ast pas en lui-même cause de son propre désir, que la
Loi n'est pas seulement ce que le père détient., et promulge mais que
le père y eèt aussi-soumis; il est lui-même castré. La métaphore de
la paternité n'est pas la métaphore du père lui-même, mais la méta
phore du nora-du-père. Ou, comme le dit Wl. SAFOUAN; "Nul n'est père
isauf par métaphore" (199 p. 279). Le père n'est pas ce "përe idéalisé",
le père réel puissant, mais le père mort qui instaure la lignée et la
Loi. C'est ce troisième temps que rate le pervers comme on le verra
au paragraphe suivant.
Le névrosé est celui qui a atteint ce troisième temps
de la castration mais ne s'en est pas encore, dépêtré, peut-on dire.
Le structuralisme récent s'est d'abord consacré à la mise en ordre des
concepts freudiens, leur dispensant ainsi une remarquable cohérence.
Toutefois, c'est très lentement que ces concepts donnent leurs valeurs
opératoires au niveau de la clinique. C'est d'abord la psychanalyse
qui a été reformulée, le psychanalyste ensuite s'est vu -très juste
ment d'ailleurs— décentré de son savoir; et le patient commence seu
lement à venir sur le tapis.
Peu d'écrits -de modèles plutôt- sont consacrés à
l'élucidation des nombreuses variétés non-psychotiques et non-perver
ses. Chez le névrosé, le raté est dans le second temps de la castra
tion.. Il y a une hérédité familiale Je la névrose et l'enfant de né-,
vrosés -nous parlons de névrosés symptSmatiques- est nécessairement
névrosé. Ainsi, chez l'obsessionnel, par exemple, la mère en signifiant
la place du père dans son désir, sussure au futur obsessionnel qu'il
est aussi cette part insatisfaite d'elle-même, qu'il a quand même une
petite place douillette dans son manque, qu'il remplit. L'hystérique
a toujours,su qu'exhiber son manque, en parler, en jouer, a quelque
chose de fascinant pour ceux qui à son égard sont fragiles; elle a su
mieux que sa mère, aimer son père. La structure névrotique se comprend
au niveau de l'anticipation imaginaire à l'endroit du désir de l'autre.
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En analyse, ce que le névrotique désire, c'est qu'on lui dise ce qu'est
son désir. "Dites-moi quelque chose", "dites-moi quel est mon désir",
"dites-moi ce que je désire, car tel est mon désir" ne cesse-t-il de
dire.
7. La structure perverse„
t I
De mime que la névrose est décelable en tant que struc
ture de certaines personnalités sans la présence de symptômes massifs
de phobie, d'obsession ou d'hystérie, que la psychose ne tieht pas
dans la seule éclosion de la folie, de même, une structure perverse
de certaines personnalités est décelable sans la présence nécessaire
d'atypies ou de perversions caractérisées,j
1
• Faire la part, au sein de la structure perverse des
atypies et des perversions, dans leur éventail de variété comme dans
leur degré de gravité légale et clinique, est un travail à faire, et
qui commence à devenir possible. C'est par soustraction obligée, peut-
on dire, que' s'est; constitué ce troisième ensemble à côté des, deux au
tres: la névrose jet la psychose. Obligée parce qu'il a fallu attendre
1954 pour que soit reconnue explicitement l'existence d'une perversi
té qui "ne peut être fatalement et'toujours pathologique" et,parce
qu'elle constitue "un corps étranger à la notion même de maladie men
tale" (9 p. 13). lié psychiatre, reconnaissant là une forme qui est
d'autant plus "pure" qu'elle est normale, est repris et complété par
le psychanalyste qui, se situant là où la subversion est de règle
-du cSté de l'inconscient- y voit la position perverse la .plus "pure",
la moins souffrante dans cette revendication de la liberté de choix
que proclame le pervers. AULAGNIER, en peu de mots, thématise l'essen
tiel: "Le pervers est celui qui parle raisonnablement, génialement
parfais, de la déraison du désir. Sa perversion, il la justifie au
nom d'un plus-de-plaisir qu'il prétend authentifier par un plus-de-sa
voir sur la vérité de la jouissance. Ce savoir est le leurre où se
piège sa raison; il est aussi ce qui risque toujours de nous prendre
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au piège de sa fascination" (9 p. 14). Encore faut-il qu'il parle
bien et le psychanalyste et le pervers sont ceux qui parlent génia-
lemant de la déraison du désir; de même dans l'art d'écouter, psy
chanalystes et pervers sont des forts en thème. Nous signalons seu
lement cette proximité, mais nous voudrions ici émettre l'hypothèse
•qu'une structure perverse est aussi décelable hors de toute apologé-
; tique ou prosélyjtisme une perversion et même hors de toute sémio
logie perverse. Elle est décelable en ce plaisir ténu, cette jouis
sance particulière que le pervers retire de sa complicité avec la
LOI. L'observation suivante -extrême dans ce champ- éclairera cela.
Victor vient consulter pour des difficultés rencontrées
dans les études de sciences économiques qu'il entre
prend. Il se reconnaît capable de réussir si seulement
il préparait sérieusement, durant un mois, ses examens,
ce que nous croyons. Mais ça ne l'intéresse pas et il
s'y prend toujours trop tard et passe toujours en se
conde session. Il a déjà redoublé la première année et
c'est au seuil de la troisième qu'il vient nous voir.
Il sort volontiers, vide parfois quelques bières sans
y prendre goût et invite souvent à "sortir" des filles
qù'ii-n'entreprend jamais au-delà du simple flirt.
Ce q.u|il, souhaiterait, c'est une "psychothérapie":
pouvoir parler de temps en temps, une fois par semai
ne. C'est ainsi que la "psychothérapié" a démarré, et
durant quatre mois, il aborde ses légers malaises de
contact et parle longuement de sa famille. Il nous ap
prend qu'il- a été durant une seule année à une école
de cinéma, car c'est cela qui l'intéresse, être metteur
en scène, ou à défaut, cameraman. Mais son père n'a pas.
jugé'bon de financer C2s études de cinéma et il a dû
les interrompre. Le financement paternel ne fera pas
défaut pour les études de cinéma après la réussite de
la licence en sciences économiques. Le discours de
Victor est lent, un geste de la main accompagne l'in
flexion de la voix. Et, quatre mois après, il nous ap
prend la chose suivante qui tranche" singulièrement avec
la banalité de ce qu'il nous a appris i^récédemments
"Ce n'est pas pour de l'argent -je n'en ai pas trop
mais assez- mais très souvent, je mange sans payer
dans'les grands magasins de la ville".
Vers Il'heure de midi ou au soir à l'heure où il y a
beaucoup de monde, il se promène dans les immenses
rayonnages des produits alimentaires. Il pousse une
charrette devant lui qu'il remplit aù hasard de ses
déambulations nourricières. Et, passant devant le rayon
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où est déposé le pain, il prend quelques pistolets
qu'il 'garnit de charcuterie au rayon suivant..Tout ce
la en une lente dégustation. Un pistolet au fromage
s'impose après le précédent... Entretemps, il débou
che une bouteille de bière ou de jus de fruit du casier
qu 11 a déposé sur son chariot et, lé footing aidant la
digestion, il prend plusieurs desserts; un bâton de
chocolat, un fruit; des raisins: "c'est le plus dis
cret des desserts". Ayant terminé son dîner, il laisse
quelque .part son chariot et, prenant les bouteilles vi
des, il passe à la caisse -la consigne- et se fait
rembourser les vidanges. Les quelques francs servent au
café,;après, dans le bistrot du coin. Il nous dit que
plusieurs de ses amis volent régulièrement de petites
chose^. Mais lui a trop peur de se faire pincer et ce
dont il a le plus horreur, c'est de sentir se nouer ses
tripes au moment de franchir la porte du grand maga^
sin où l'inspecteur peut lui mettre la main dessus.
Avec son système dont il garde le secret -et que nous
divulguons- • il a la conscience tranquille. Mirfie plus,
il eprjouve un sentiment ténu, un subtil plaisir "de
voler sans voler". Le maximum' de risque en cas de dé-
couverite c'est d'éliminer ce grand magasin des la liste
de•ses _restaurateurs bénévoles. mis le'suprême, c'est
le plaisir qu'il prend à déguster son café, payé pair
les quelques francs en contrepartie des bouteilles dont
il a —bénévolement— vidé le contenu.
Est-ce du vol au sens de soustraction frauduleuse de
la,chose d'autrui? La'réponse pour notre part étant affirmative, il '
nous reste à nous .demander de quel "pôle" ou "catégorie" il relève
selon la terminologie de l'ouvrage de C. DEBUYST et J.JOQS, consacré
à "L'enfant et l'adolescent voleur" [1971). Les auteurs ont basé leur
etude sur l'observation et l'examen clinique d'enfants et d'adoles
cents ayant commis des vols et relevant de la juridiction du Juge de
la Jeunesse. La qualité de l'ouvrage tient, entre autre, à la métho-
dclogie abordée. Méthodologie difficile puisqu'il s'agit de partir
des variétés cliniques empiriques pour tenter une synthèse du "com
portement de vol" au niveau de la dynamique qui anime la personnalité.
Cette dynamique qui,anime la personnalité est très justement comprise
à partir des quatre^notions -suivantes: l'objet, le désir, l'interdic
tion et corrélativement la transgression, et la qualité du contact
avec aurrui, iMotions centrales, mais qui ne recouvrent pas totalement
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l'acceptation que nous leur donnons dans notre approche psychanaly-
que. Les auteurs diètinguent cinq catégories de vol (l): le vol nor
mal, le vol à signification névrotique, le vol névrotique proprement
dit, le vol comme acte malhonnête, le vol pathologique. Le "vol nor
mal" est considéré comme tel -normal- chez le jeune enfant (7 ans)
et "il est directement lié aux exigences qu'éprouve le moi de se réa
liser" (44 p. 12,). Le vol se prolongeant au-delà de cet âge acquiert
la signification de "vol style de vie" où: "Nous avons affaire à
une révolte ou une mise en question des règles" [44 p. 13). Cette ré
volte est essentiellement une rupture et les auteurs soulignent:
"Ce processus de rupture nous paraît être capital et nous verrons
qu'il se déroule sous le signe du drame" [44 p. 13). Cette rupture est
consciente mais elle est aussi tributaire des mécanismes inconscients,
ce qui amènera les auteurs à distinguer les deux autres catégories de
vol, Le "vol à signification névrotique" se fait "sous le signe d'un
mécanisme que le sujet est peu capable de contrôler"; et le "vol né-
vrdtique proprement dit" consiste en "un véritable court-circuitage
de la personnalité du fait que le conflit reste totalement inconscient ;
le vol apparaît alors à la fois comme le symptôme d'une situation con
flictuelle et comme une issue qui permet au sujet d'échapper à une
tension insoutenable" [44 p. 14). Le "vol acte malhonnête" prend sa
signification chez le sujet ayant intériorisé les normes sociales,.et
qui n'a aucune envie de se révolter contre la société: "il lui,arrive
de céder aux circonstances, de se laisser tenter de voler lorsque l'oc-
[1)• Il serait plus fidèle à la pensée des auteurs de parler de cinq
significations du comportement de vol= Dans leur analyse théorique,
les auteurs se réfèrent à l'oeuvre d'E. DE GREEFF ou le "moi" est
compris dans une dimension diachronique, celle de la permanence
historique; "une histoire se déroulant à la première personne"
[44 p. 16). .Consacré au vol des adolescents, l'ouvrage pourrait
perdre la' valeur de référence que nous voulons lui attribuer dans
la discussion de notre observation. Nous ne le crayons pas. Tout
au plus, la "méthode" de l'approche employée pourrait ne laisser
transparaître que peu de ce qui est plus patent chez l'adulte.
Signalons qu'il n'y a presque pas d'ouvrages consacrés à une analy
se psychologique du vol; la banalité du phénomène, proportionnelle
à sa complexité en est peut être l'explication.
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• casion lui paraît favorable et que les risques sont minimes" [44 p.
14). La dernière catégorie, "le vol pathtDlogique", est abordé avec
nuance par les auteurs; c'est, dirions—nous, une catégorie—limites
"Il nous semble que la signification même du vol serait iricbmprëhen-
sible si nous ne 1^abordions pas directement à partir du facteur pa
thologique. En d'autres termes, nous nous trouvons en dehors du champ
1 dans lequel la problématique normale se révélerait éclaii^ante" [44
p. 24). Cette catégorie contient l'enfant mentalement malade, l'en
fant anormal; là où les étiologies organiques sont patentes.
Le vol de VICTOR ne rentre dans aucune des catégories
relevées; il n'a aucune des significations relevées par cette récente
étude. Tout au plus' s'apparente-t-il au "vol malhonnête" descriptive-
ment tel qu'il apparaît dans l'observation n° 13: Jean Marie, barman
qui nous dit: "On roule son monde, on u^tilise des trucs. C'est du
vol et ce n'est pas, du vol" [44 p. 26). b^s les deux cas, il y a
apprentissage et connaissance de l'interdiction du vol. Mais dans le
cas de Jean Marie, c'est le monde qui est roulé et il encourt toujours
le risque d'être pris à rouler les autres quand l'opportunité de vo
ler se présente; alors que dans le cas de Victor, c'est la loi qui est
roulée et -paradoxalement mais justement- c'est sans risque. Victor
n'a pas de brèche dans son système de vûl. Il sait que, dans un grand
magasin, voler c'est emporter un objet sans le payer; mais lui ne vo
le pas, il consomme' sur place -"cela n'est nullement interdit" dit-il-
et s'il emporte quelque chose, c'est "dans le sac" nous dit-il en in
diquant sa.panse. S'il est•pris à consommer sur place, il en est quit
te pour payer, dans le pire des cas, le 'pain et les tranchés de jam
bon entamées. Mais ça ne lui est pas encore arrivé. C'est en connais
sant la loi, en la respectant au pied de la lettre, qu'il devient son
complice, qu'il est protégé par elle. Il n'est- pas hors—la—loi comme
l'est un psychotique, il n'en est pas empêtré comme peut l'être le
névrotique; il est la loi, il a phagocité la loi, il est à cote de la
lois il est pervers. . i
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Le terme de pervers a un passé ambigu derrière lui,
mais il indique aussi cette position du pujet par rapport à la loi,
au désir, à la jouissance, à autrui, que le dégagement de la structu-
j re perverse a permis d'articuler.. Car la[ jouissance placide, ténue,
; subtile, de Victor vient de ce retournement de la loi, c'est du ri
dicule de la loi qu'il tire sa jouissanck. Et l'on pourrait dire qu'il
! I -
est arrivé a pervertir la loi. La loi est devenue ce par quoi' il tire
une jouissance d'autant plus grande qu'il ne s'y soumet pas, mais ne
se révolte pas. Il en profite sans risque.
i
Ce cas extrême, dans sa "pureté" de toute symptomatolo-
gie, nous a permis de saisir ce spécifique que nous appelons la struc
ture perverse de Vittor. •Extrême peut-être, mais est-il unique, car
c'est la première question qui se pose? lilous ne le pensons pas. A dé
faut d'une assurance statistique impossible et en attendant l'explica
tion des transformations de la structurejpropre au pervers, il nous
suffit de citer G. DAUMEZDN: "L'expérieipce courante nous indique
l'existence d'un nombre non négligeable,,dans la population,, de per
vers variés, qui, souvent, poursuivent la réalisation de leur désir
sans enfreindre les lois ou en prenant des précautions suffisantes
pour n'etrè pas inquiétés, mais de pareils sujets ne viennent jamais
voir le psychiatre" [42 p. 6) (l). La seconde question à laquelle
(l] il est peut-être éclairant de citer in extenso le paragraphe qui
encadre cette citation; "Il nous arrive, nous l'avons vu, d'avoir
à examiner des pervers'à la prison... de temps en temps, nous cons
tatons des conduites perversîichez tel ou tel de nos malades; il
s'agit alors, comme on dit, de conduites "symptomatiques" des af
fections dont sont atteints les patients. Mais reconnaissons que
nous ne voyons jamais de pervers qui|viennent nous voir en tant
que tels.
1 1
• a •
Notre information à leur endroit est,toujours latérale; c'est par
exemple le conjoint qui vient se plaindre ou décrire la perversion.
Naguère la femme d'un pervers voyeur|vint me demander conseil; el
le obtint que son mari consente à me^rendre visite, mais ce fut
pour me tenir les propos suivants: "Docteur, soignez ma femme qui
supporte mal quelques petites particularités que je présente"; et
de fait., le mode dépressif des réactions de l'épouse faisait par
tie du registre des troubles, objets!de la psychiatrie, beaucoup
plus que les conduites de .'inn conjoint" [42 p. o).
110.
nous avons à répondre concerne cette notion centrale qu'est la loi.
La loi à laquelle il lest fait allusion dans le cas de Victor est la
loi juridique. Mais nous avions pàrlé de LOI -eh majuscules- dans
le paragraphe précédent sur la structure; nous avons âuséi parlé de
la Loi du désir. Quelles sont donc leurs articulations?
! 1
I I I ' ! •
1 IlJ.'n'est,, naturellement pas question de donner urj abré
gé d'éthique, tout au plus, prétendons-nous fournir un modelé. La LOI,
avions noUs dit précédemment, est la LDI instaurant l'homme dans son
humanité en tant que sujet parlant, sujet de culture, sujet d'échange
mais surtout sujet souffrant, sujet toujours manquant de quelque cho
se. A la relation naturelle mère-enfant -la seule existante chez les
animaux- va sa substituer dans l'oedipe, à travers la castration qui
est une série de renoncements, la LOI introduite par le père qui en
est l'agent, et à laquelle il est lui-même soumis. Que cette première
LOI, celle de la prohibition de l'inceste, soit sous-tendue par le
désir le plus fort nous est attesté, si besoin en est, par le caractè-
re absolu et rigoureux de cette mime interdiction. Le rapport est par
tout constant; crimes, délits, ou infractions sont en rapport avec
un désir dont la force est en proportion directe avec la rigueur de la
peine en cas de transgression. Et comme là constatation banale le mon
tre, ce qui est interdit est aussi ce qui est désiré parce que inter
dit. Bien plus, la prohibition de l'inceste, n'a pas pour seule fonc
tion la circulation ide l'échange et l'introduction d'un ordre, elle a
pour fonction de "sauver" l'enfant c-.r c'est dans le renoncement à la
mère que le sujet se|constitue en cherchant ce qui va combler ce pre
mier manque maternel; manque incomblable et matrice du désir. C'est
par la métaphore du ,nom-du-père que se réalise ce premier déplacement
instituant le nom-du-père au lieu du désir de la mère et établissant
du coup le phallus -le manque de la mère- au lieu de l'impossible
coïncidence qui sera désormais la LOI (l]. Et c'est le temps suivant,
[1] SADE disait: "J'ose assurer que-l'inceste devrait être la loi de
tout gouvernement dont la fraternité est la base" [167 p. 34J.
le troisième temps de l'oedipe qui révélera à l'enf'ant .que cette LOI
n'est pas l'oeuvre du père..mais què le père y est aussi soumis.
C'est dans la mesure où cette LOI est ainsi admise, c'est-à-dire où
elle n'a pas d'auteur mais des agents qui tombent aussi sous son coup,
qu'elle échappe à l'arbitraire d'une volonté et, qu'à'partir de là,
il peut, y avoir 1'engêndrement des règles, des lois juridiques. Car
[Cette première LOI, indépendante du bon plaisir de chacun, a la fonc
tion d'axiome par rapport aux règles et aux lois juridiques, axiome
qui dits il_y_a_des_lais,_le désir ^ est soumis.
C'est en référence à la LOI du père mort, ou du père
tué, selon la fiction freudienne du "totem- et tabou", ^u père qui
"est aux cieux", que seulement tous les hommes- sont égaux devant la
LOI —et devant la loi—. Egaux devant la LOI en ce qu'ils sont mortels
et sexués (l), Egau)^ devant la loi en ce qu'elle n'a pas d'artisan
propre (2). Remarquons que le "nul citoyen n'est censé ignorer la loi"
ne-prend, en dernière'analyse, son sens qu'en référence à la LOI, et
non à l'empirique juridique, ce qui serait une absurdité. Même plus,
nul ne pensera a diij'e qu'il ne sait pas que "Nul" n'est cenëé ignorer
la loi", à moins qu'il ne soit franchement psychotique, ou un pervers
qui s'amuse.
(1} "L^anatomie c'est le destin" disait FREUD, c'ëst-à-dire le destin
d'être homme ou .femme mais aussi le destin d'être mortel. Rappe
lons qu'ana-tomein veut dire cou-Jure ou séparation. Coupure et
séparation d'avec quoi, dans le registre anatomique? La réponse
s'éclaire en référence au "Banquet" -de l'amour- de PLATON, où
ARISTOPHANE -§ 14 et 15- parle du mythe de l'androgyne. 'Si l'hom
me se reproduisait par scissiparité, il serait naturellement'im
mortel dans cette forme d'auto-engendrement. Etre soumis à la re
production sexuée, c'est être mortel. L'amibe ne l'est pas.
(2) CLAVREUL^dira; "Il n'est plus d'intervention possible de l'ordre
éthique a partir du moment où ses jugements ne peuvent trouver
. leur sanction que dans des actes qui débauchent sur le plaisir
éprouvé par l'accusateur comme par la coupable" (37 p.. 78J.
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L'oeçlipB est résolu, la castration est assumée, au
terme du troisième temps où le sujet accède à la LOI -le surmoi est
l'héritier du complexe d'oedipe- , ' à la différence des sexes; et
nous avons dit que c'est ce troisième temps que .rate le pervers. Il
nous faut expliquerjcela.
' I
Dans le' deuxième temps de l'oedipe, a eu lieu la ren
contre avec le père interdisant la mère à l'enfant et l'enfant à la
.mère et le constituant dans le triangle oedipien. Que le, père soit .
lui-même soumis à cette même LOI, fondatrice de l'ordre symbolique et
donnant la possibilité d'etre père soi—même dans une lignée dépassant
le sujet, le pervers n'en a rien perçu. Quoique ne soutenant pas une
analyse poussée, la formulation de CU\\/REUL et l'illustration qu'il en
donne nous sont ici éclairantes. CLAVREUL distingue différents niveaux
de réussite de la métaphore paternelle: "L'échec total entraîne l'ou
bli total de la métaphore et de son auteur. La réussite partielle o-
blige à se rappeler'de son auteur. On dira: d'après Untel, les cho
ses se passent ainsi. Quant à la réussite totale, elle entraîne l'ou
bli complet de l'auteur et la promotion de métaphore à l'état de vé
rité, voire de réalité première" (36 p. 207). L'échec total est struc
ture de la psychose; La réussite totale est structure du "normal".
C'est la réussite partielle de la métaphore qui nous donne la structu
re perverse. L'illustration suivante est peut-être éclairante. Plus
personne, actuellement, ne lie,la loi de la chute des corps au nom de
NEWTON, ni le rôle des germes, dans la transmission des maladies, a
î • 'celui de PASTEUR. Ces deux notions font partie de la vérité quotidien
ne et la connaissance des auteurs n'est plus nécessaire. Ce qui n'est
pas de même pour l'équivalence matière-fShergie où le nom d'EINSTEIN
est encore accolé "parce que la métaphore n'a pas encore tout à fait
réussi, n'est pas encore tout à fait entrée dans le quotidien" (36
p. 207), Cette analpgie -eclairante mais, discutable- nous montre
que pour le perverSj la LOI n'a pas sa valeur de LOI dépassant l'hu
main et les générations, mais c'est la loi du père qui est "castra-
ûeur parcs que responsable d'une loi inacceptable ou parce qu'instru-
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ment docile dé cette même loi [cette deuxième formulation nous parais-^
sant plus exacte]" rpous dit AULAGNIER (9 p.'23]. La LDI est maintenue
comme LOI mais est délestée si l'on peut dire, de son poids symbolique.
Elle est de fait arbitraire: "d'après Untel" {l).
i
Vis-^-vis de cet arbitraire de la LOI, le pervers se
Iplacera, par rappor-è à'elle, dans un tout autre rapport que le névro
sé. Le névrosé est du côté du mensonge, de la dissimulation, du colma
tage, le sujet s'épùisant dans l'image qu'il désire donner de lui-meme.
Le symptôme névrotique, de meme que le lapsus,, viendra endiguer la
brSche où l'inadéquation névrotique se démontre. Le névrosé, voleur
dans un magasin, sej^a à tout moment inquiet d'être pris, de tomber
sous le coup de la loi. Il calculera naturellement le risque en le
réduisant à son plus mince niveau; mais son coeur, battra la chamade,
car aussi mince qu'il soit, il existe néanmoins. Pris, le névrosé
s'excusera, prétendra quelques nécessités pressantes qui l'y ont pous
sé et s'engagera à ne plus recommencer. Le pervers, lui, tel que l'ob
servation de Victor nous le montre, s'est placé à côté de la loij en
complice, lui enlevant du coup toute possibilité de s'abattre sur lui;
il la ridiculise. Chez lui, pas de feinte, mais l'assurance complice
d'être ce qu'il est, en connivence avec elle. Comme le dit Victor, il
aura la tête haute, sans craintej si malgré tout l'inspecteur du grand
magasin évente son sjtratagème et le prend, ce n'est pas en accusé.
qu'il se présentera mais en accusateur. Accusateur de l'hypocrisie de
l'autre qui n'aurait pas manqué de f-.ire comme lui s'il y avait pensé.
(l) La LOI mise ainsi dans l'arbitraire, n'est plus LOI et c'est l'ar
bitraire qui devient la LOI. "L'arbitraire comme tel me paraît
toujours être un des éléments les plus singuliers de la recherche
perverse" nous dit CUWREUL. Le désirj n'ayant .plus la LOI pour
le fonder dans le désir de l'autre, trouve son fondement dans la
convention du scénario et de la mise en scène perverse; elle—même
soumise, dans son dénouement à l'arbitraire. Tel est le cas dans
les "Onze Mille Verges" d'APPOLINAIRE, où, la nuit, en frappant
sur la porte du compartiment, l'employé du wagon-lit signale le
passage de la frontière et le moment de la jouissance (36 p. 212],
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Et pourquoi ne l'aurait-il pas fait? Qu'une loi puisse arrêter l'au-'
tre l'étonnera toujoLirs, car. pour lui la loi dans son arbitraire ne
peut être que la loi de son désir. Cè n'est pas la loi qui gouverne
le désir, mais le désir qui fait la loi (l). Le pervers mettra tou
jours en cause chez l'autre la vérité du désir; il y a un piège de
la fascination pervelrse auquel chacun est exposé car pervers et né-
:vrosé procèdent du meme phantasme et ce qui est symptôme chez le né
vrosé est l'acte pervers chez le sujet pervers. Comme nous venons de
le montrer -concernant ce troisième temps de l'oedipe raté par le
pervers- c'est sur la légitimité de l'intervention de l'autre, com-
me agent de la LOI, que porte aussi le désaveu.
Abordons maintenant les deux concepts "clé" qui sem- '
blent le mieux définiir la structure perverse: le désaveu et corréla-
(l) A propos de vol, signalons à titre prospectif l'aisance que cer
tains -dire qu'ils sont pervers ne nous instruisant en rien et
serait, au stade actuel, hypothèse gratuite- prennent avec la
loi, de par la proximité où ils se trouvent avec elle au niveau
de son. élaboration; la place de "pouvoir" -politique ou autre-
qu'ils occupent à coté du pouvoir de la loi. Ce que l'on désigne
généralement par "scandale financier". Que scandale et perversion
aillent de pair est patent. Remarquons, par ailleurs, là vérita
ble révolution, qu'ont introduit les études de E.M. SUTHERLAND et
CRESSEY en Criminologie dans l'émergence récente du "White Collar
Crime" (p. 1E949], ces crimes, détournements de personnes en "col
blanc". Estimer à partir des "scandales" et de "White Collar Cri
me" le chiffre noir aurait quelque chose de redoutable. Une ap
proche psychologique ou psychanalytique de ces délits enrichirait
'de beaucoup les classiques analyses socio-économiques et serait
peut-être l'audacieuse contre-partie du "socio-economical field"
américain. Il est, en outre, à peine utile de signaler la fécon
dité de l'approqhe de 1°escroquerie par la structure perverse où
la "croyance" de la victime est nodale. Car -aussi étonnant que
cela paraisse- len trouvant un crédule, docile à mystifier, l'es
croc finit par croire lui-même à la vérité de sa mystification.
Le concept de structure perverse éclairerait avec intérêt le né
buleux., concept de "psychppathie" très justement désigné comme
étant le concept-poubelle psychiatrique, peu d'auteurs" ayant le
même entendement sur ce concept. Déjà les deux caractéristiques
vraiment reconnues aux psychopathes sont éclairantes quant ,à-leur
proximité avec la structure perverse:
1° manque d'engagement affectif
2° non profit de l'expérience antérieure.
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tivement le clivage du moi -spaltung- . Quoique ces deux concepts
soient intimement articulés dans la structure perverse, nous les
aborderons s pour pius de clarté, successivement.
Les quelques rëcherches contemporaines consacrées à
la structure perverse mettent le désaveu -le déni- au premier plan
de l'explication. Pourtant chez FREUD, le désaveu n'est pas-claire
ment défini, ni exclusivement attribué à la perversion. Il nous sem-^
ble que le désaveu désigne pour FREUD la réaction spécifique du su
jet se détournant de la réalité. Il serait néanmoins intéirêssant de
voir chez FREUD les différents sens qu'a pris ce terme au cours de son
élaboration. Nous nous référons, pour l'exégèse de ce terme, au tra
vail de EVENS T. (64 p. 87 - 130) qui nous apprend que dans les tex
tes précoces de FREUD le désaveu désignait "la tentative de défense
contre des souvenirs refoulés", le patient désavouant même avoir dé-
I , .jà dit ses souvenirs. Plus.tard FREUD emploiera le terme de dénéga
tion pour exprimer cette même idée. La dénégation surgit principale
ment dans, la cure au moment de la prise de conscience; c'est un mé
canisme se trouvant chez les névrosés, les pervers, les psychotiques
et les normaux. Différent de la dénégation, le désaveu sera compris
par FREUD comme un mécanisme opposé au refoulement. Le refoulement
est une défense contre les représentations et les demandes surgissant
du monde intérieur; le désaveu est unfe défense contre les demandes du
monde extérieur.
Deux .sens semblables mais différents caractérisent le
désaveu. Le premier se réfère à la réaction schizophrénique de "l'an
nulation" d'une réalité extérieure insupportable. Il est remplacé ac
tuellement par la forclusion suite aux travaux de J. L^iGAN et de son
école..Le second concerne la réaction de l'enfant suite à la consta
tation du manque de pénis chez, la femme. Cette perception est désa
vouée mais en même temps maintenue.
C'est ce second sens qui nous intéresse dans l'étude
•des perversions et il est particuli èrement étudié par FREUD dans son
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article sur "Le fétichisme" (1927], Il y a d'abord la croyance que
toute personne possède un pénis -le cas du petit Hans est exemplai
re à cet égard- la mère aussi. Puiâ l'enfant débouvre l'absence du
pénis chez la femme et suite à cette découverte FREUD nous décrit le •
processus en cours! "L'enfant s'était refusé à prendre connaissance
de la réalité de sa'perception: la femme ne possède pas de pénis.
Non, ce ne peut pas être vrai car si la femme est châtrée, une me
nace pèse sur la possession de son propre pénis, ce contre quoi se
hérisse ce morceau de narcissisme dont la Nature prévoyante a juste
ment doté cet organe" (83 p. 134). Plus loin: "Il a conservé cette
croyance mais il l'a aussi abandonnée; dans le conflit entre le poids
de la perception souhaitée et la force du contre—désir, il en est ar
rivé à un compromis comme il n'en est de possible que sous la domi
nation des lois de la pensée inconsciente, les processus primaires"
[03 p. 135], Et, comme on le sait, les processus primaires visent une
identité des £erceptions alors que les processus secondaires visent
une identité de pensée.
L'essentiel du désaveu condensé ici est déjà fort com
plexe. Le désaveu pOrte-t-il sur une perception? En quoi cette per
ception est-elle fondatrice de la réalité humaine? Pourquoi spécifie-
t-elle la perversion? Comment pouvoir reformuler ce que FREUD a arti
culé à propos du fétichisme pour le rendre -éventuellement- éclai
rant à la compréhension de la structure perverse?
Le désaveu surgit de la rencontre d'un phantasme et
d'une chose perçue et cette rencontre vient infirmer au sujet son
phantasme; la perception lui dit: la castration existe. Encore est-
il nécessaire de signaler que le "complexe de castration" ne se ré-
soud normalement que si, à la place d'une "castration" réalisée par
le père ou référée au phantasme, se substitue la différence. La fem
me n'est pas châtrée, elle est différente, serait la vérité qui doit
s'installer à la fin de l'oedipe. Car tant que la femme est comprise
par rapport à une castration imaginaire, le sujet restera installé
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dans la névrose. Cette première rencontre avec le manque féminin est
fondatrice de la plaç|e que viendra occuper le désir du pervers. Et,
comme nous l'avons vu, la castration comprise comme soumission à la
LOI comporte essentiellemerit la reconnaissance de la différence se
xuelle, ce que le pervers désavoue. De mime reconnait-il la LOI pour
la placer dans l'arbitraire du désir du "père idéalisé", non soumis
à la castration. Il convient de signaler que dans son court article
sur le fétichisme, mEUD emploie alternativement l'expression "la
femme a.un phallus", "la. femme a un pénis", et il nous dit au début
de son article à propos du fétiche substitut du pénis: "Je m'empres
se donc d'ajouter qu'il ne s'agit pas du substitut de n'importe £Ub1
pénis, mais d'un certain pénis... Je dirai plus clairement que le
fétiche est le substitut du phallus de la femme (la mère) auquel a
cru le petit enfant et auquel, nous savons pourquoi, il ne veut pas
. rC . . . • _ '
renoncer" (63 p. 134], Nous avons montré que l'objet de la demande
dans l'oedipe n'est pas tant le pénis dans sa réalité organique que
le phallus dans, sa métaphore symbolique, où le pénis est le signifiant
qui va tomber au rang de signifié dans le rapport de signification, le
phallus devenant le nouveau signifiant, la métaphore du désir dési-
• gnant le manque auquel le sujet se réfère pour tenter de combler le
sien. Ainsi à une première formulation: "la mère est châtrée par le
père" doit se substituer une autre: "la mère désire le père, elle
est différente et c'est de cette•différence que- le père est désirant";
c'est en cette seconde formulation que consiste la castration symboli
que. Et c'est ce que le pervers ne formule pas, car resté au stade de
la première formulation, le- pervers n'éprouvera qu'horreur devant la
mutilation de la femme, horreur qui se manifestera dans le dégoût de
la femme, ce "stigma indélébile" dont parle FREUD.
Le désaveu s'éclaire par la notion de ich-spaltung, de
clivage auquel FREUD a consacré ses derniers écrits.-Dans son "Abré
gé de psychanalyse" (l938) il revient sur le cas du fétichisme qui
est d'une part là moins scandaleuse des perversions et qui, d'autre
part,"n'est souvent que partiellement développé". Il n'y a pas de
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fétichisme total,• le sujet conservant toujours une part perverse à
coté d'une part non perverse de lui-même, si l'on peut s'exprimer ain
si. Parlant des fétichistes, FREUD nous dit: "Leur comportement ré
vèle deux opinions contradictoires. D'une part, en effet, on les voit
nier là perception qui leur a montré le défaut de pénis chez la fem
me, d'autre part, ils reconnaissent ce manque dont ils,tirent de jus
tes conséquences. Ces deux attitudes persistent tout au long de la vie
s^s s'influencer mutuellement.^ N'est-ce pas là ce que l'on peut appe
ler le clivage du moi?" (87 p. 81). Comme on le voit, la .mise en acte
du désaveu est un clivage. Car de même que le désaveu,comme mécanisme
de défense contre la castration porte sur une perception, ce qui par
ticularise ce mécanisme de défense par rapport aux autres, de même
le clivage se particularise en ce qu'il n'est pas uh_campr£mis mais
la coexistence côte à cote des deux attitudes psychiques à l'endroit
de la réalité extérieure menaçant une organisation pulsionnelle, l'une
niant la réalité en y substituant le phantasme, l'autre tenant compte
de la réalité extérieure.
Le clivage est une notion ancienne; c'est BLEULER qui
l'employa au début du siècle pour spécifier la démence précoce en tant
que schizophrénie. Cette notion se retrouve dans les écrits psychana
lytiques précoces de BLEULER,' et CHARCOT-BERNHEIM l'employaient déjà
pour désigner la division de l'homme d'avec lui-même, FREUD employa
ce mot-pour caract]ériser la psychose et la- perversion, en ce que,
aussi atteint qu'il puisse l'être dans ses rapports avec là réalité,
le psychotique conserve une part de lui-même qui en tient compte. Le
clivage en cause dans la structure perverse est à distinguer du cli
vage qu'on retrouve dans les névroses hystériques et obsessionnelles;
de même il est à distinguer du clivage psychotique.
L'hystérique, dans sa structure comme dans ses crises,
se .caractérise par' le refoulement des représentations généralement se
xuelles. L'affect,^ cette qualité d'énergie libre, va se "convertir"
en se fixant au corps ou à un organe réalisant la métaphore hystérique.
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l'organe ou le corps tout entier devenant zone érogène. L'hystérique
souffre de réminiscences, dit FREUD, et c'est en cela que consiste le
clivage hystérique, le joint liant les significations de la métaphore
est perdu, il n'y a plus que production de non-sens.
L'obsessionnel, caractérisé par son doute, va l'employer
à masquer dans un débat intellectuel la chose même à propos de laquel
le le doute se"produit: les souhaits de mort'à l'égard du père. S'il
y a là le clivage principal, il se manifeste aussi, comme nous l'avons
signalé, dans l'isolation où les souvenirs, les sentiments ne tiennent
que par leur enchaînement logique, tout courant affectif à leur égard
étant tari.
Le clivage psychotique est le plus proche du clivage
pervers. La différence réside essentiellement en ceci; dans la psy-^
chose, le sujet est soumis au clivage, impuissant à reconnaître et en
core moins à maîtriser là partie désavouant le réel; il est lui-même
prisonnier de son clivage; dans le clivage pervers, le sujet érotise
son clivage; il le rend apte, de par son rapport avec la LDI, au plai
sir. A cet égard, il est intéressant de noter l'unanimité des auteurs
quant à la composante ludique propre à toute structure perverse, et
c'est en ceci surtout qu'elle est répérable
(1)FEDIDA commentant les quelques écrits consacrés à la structure per
verse et auxquels nous nous sommes référés, écrit à' propos de logi
que perverse; "Dn n'hésiterait donc pas à dire familièrement que
c'.est là qu'il y a jeu dans la perversion. Entendons cette expres
sion plutôt dans le sens que lui donne la mécanique que dans celui
d'un humour naïf qui caractérise la position de la vérité, la repré
sentation de la réalité et la fonction de la LOI...' Faire la loi et
devenir ainsi complice de sa dérision dans le jeu du hasard et de
•l'arbitraire, s'allier à elle sous l'espèce d'un esprit de police et
de religion, ou encore l'appliquer jusqu'à ce qu'elle libère tout
l'humour de son absurdité, représentent des situations bien repera-
bles parmi les pervers, La forme de légalité que orennent souvent
le langage et les pratiques perverses n'est donc pas une expression
symptomatique seconde de la perversion: elle appelle une compré
hension précise de cette fonction de l'humour dans le jeu de la vé
rité et, plus profondément encore, du rapport du désir et de la LOI"
[S6 p. 1S7). "Il y a dans la perversion, une sorte de mobilité ou
de "jeu" qui protège le sujet contre toute dissociation du Moi et
contre toute angoisse" [65.p. 205).
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La spaltUng. perverse -"rnincB fil de corde raide sur
lequel son moi se liyre à un exercice d'équilibre aussi brillant que
périlleux" nous dit AULAGNIER (s p. 41)- livre parfois ses défail
lances; l'équilibre brillant livrant parfois sa fragilité psychotique.
Car chez tout pervers, le brio de la démonstration ne masque qu'impar
faitement certaines discordances relevant du registre psychotique.
Pour illustrer cela, nous ne connaissons que le cas Thimotée de
I
CLAVREUL où il est question de l'hallucination du doigt coupé dans la
boîte de pansements [3S]. L'illustration suivante, quoique limitée,
peut également servir d'illustration:
"Henri est homosexuel pratiquant dès l'âge de 17 ans.
Les premières relations eurent lieu avec un ami de son
frère, son aîné de'trois ans. -Plusieurs partenaires se
sont succédés et depuis deux ans, il a des relations
suivies avec un instituteur qu'il rencontre à Son domi
cile dans la capitale. Au moment où nous avons rencon
tré Henri, il avait 24 ans et était dans la quatrième
année de ses•études médicales. Il lui arrive, parfois,
d'avoir des relations .hétérosexuelles mais cela est
moins fréquent que ses relations homosexuelles. C'est
à l'issue d'une thérapie de groupe pour fumeur de can
nabis désirant arrêter leur pratique^ que nous avons
fait sa connaissance. Nous étions observateur et à la
disposition des participants qui souhaitaient avoir un
entretien... Il nous apprit qu'il, s'était mis à fumer de
puis S mois, suite à l'invitation d'un américain de pas
sage. Son ami s'est vivement opposé à cette pratique et
a fini par le convaincre d'arrêter. Il participe à une
série de thérapies de groupe de fumeurs en mal d'arrêter,
mais souhaitant lé faire. Le plus intéressant qu'il nous
apprit est la chose suivante. Dès le début de son ado
lescence, il était fasciné par les propriétés de certains
quotients dans la division de deux nombres: cycle ré
pétitif des décimales, apparition du zéro suivi d'autres
nombres, i. Et depuis plusieurs années,' il essaie parfois
pour s'amuser une nuit entière de diviser 10 par 3. Il
sait_biBn que le quotient est 3,3333... mais il croit
que s'il continuait la division longtemps,
s'il arrivait à remplir des pages et des pages et des
volumes, un autre chiffre que 3'apparaîtrait.'Lequel?
Il ne sait pas. Nous lui demandons, surpris, ce qui lui
faisait croire cela. Il répondit qu'il n'en s.avait rien,
que c'était "sa croyance secrète", que ça l'amusait d'y
cfoire_j_ sachant'^guand même que c'était absurde. Rensei
gnements pris auprès de lui et auprès du psychologue
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responsable, il ne semble avoir présenté aucun épisode
psychotique".
I
Cette observation limitée quant à l'anamnèse, à la catamnèse et au
"diagnostic" nous montre, néanmoins, la "faille psychotique" .qu'on
retrouve dhez de nombreux pervers, sans pour autant avoir le moindre
autre indice nous, permettant de parler de psychose. Ce qui nous a in-I j
cité à exposer cette observation illustrativÊ de la "faille psychoti
que" chez le pervers, c'est le "je sais bien... mais quand même" pro-'
pre à la structure perverse, telle que MANNONI l'a pertinemment dé
montrée (130}.
L'essai de WlANNOiMI est difficilement résumable. Il a le
mérite d'avoir appliqué le modèle freudien de cette première croyance
infantile désavouée à l'analyse ethnologique-,notamment confirmant la
justesse du modèle freudien et montrant la dynamique familiale et so
ciale de ciBS croyances que personne n'assume mais auxquelles "on croit",
Relevons quelques,points qui confirment, en l'éclairant, ce que nous
avons dit de la structure perverse. Une croyance n'est jamais refoulée
mais elle est abandonnée et conservée à la fois; parfois elle est ins
titutionnalisée ainsi que l'exemple des "Katcina", exposé par IV'iANIMONI
en témoigne.
Semblable à cet exemple, est la croyance institutionna
lisée au Père Noël où la croyance des enfants est le support de la mi
se en scène des adultes, ceux-ci pouvant ainsi reprendre, en l'inver
sant, leurs anciennes croyances abandonnées: la croyance ne se sou
tenant que par un autre qui se prête à là confirmer. Ainsi deux char
latans guérisseurs se rencontrant,' ne vont point rire, rrrais surenché
rir l'un sur l'autre pour affirmer la vérité de leur pratique que cha
cun sait illusoire,-au point que chacun d'eux finira par s'auto-duper
de son propre savoir qu'il sait faux. De même le défi du pervers à la
loi prend tout son poids au regard de celui qui prétend l'incarner ou
parler en son nom. Qu'un non-pervers démontre à un pervers la justesse
de sa position et ce dernier sera franchement inquiet.
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§ 8. Là Passion et la Passion du Jeuh.
Au paragraphe intitulé "Passion et Perversion", nous
avions signalé.leur parenté, en .nous référant aux études.théoriques
et descriptives du ISème et SDeme siècles. Mais cette parenté descrip
tive et morphologique conduisait à une impasse, la passion étant mal
définie d'une part et d'autre part notre analyse critique du concept
de perversion ayant montré son insuffisance et ses limites. Le con
cept de perversion'est apparemment plus clair, mais en réalité, il,
n'est qu'un concept descriptif; la fixation et l'exclusivité caracté
risent essentiellenjent la perversion. Nous nous sommes appliqués alors
à élaborer, à éclaircir, ce que certaines études récentes clésignaient
I
par la structure perverse qui, avec la psychose et la névrose, couvri
raient 1'entie]%té du pathique humain. Nous avons localisé la passion
comme appartenant à la structuré perverse, domaine englobant les per
versions et les éclairant en référence à la sexualité mais aussi à la
LOI, au désir, à autrui. Il nous faut maintenant démon.trer, établir,
cette localisation.
Au terme de notre historique de la passion, nous lui
trouvons les caractéristiques suivantes:
-, la passion est une intellectualisation opposée à la "raison";
- le raisonnement n'a pas de prise sur elle;
- la passion est exclusive;
- elle est indéterminée quant à sa durée;
- les passions se substituent les unes aux autres;
- elle est inguérissable;
- elle est signe de l'inadéquation ds l'homme;
- elle divise l'homme et le rend étranger à lui-même mais solidaire
d'elle;
- elle est"scandaleu3e";
- l'homme en passion n'est pas un malade; il ne se plaint pas.
Ces caractéristiques prennent leur cohérences au sein de la structure
perverse. La troisième partie de ce travail, étayera^ cette hypothèse
que nos discussions critiques de l'histoire de la passion ont permis
de dégager.
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Dès lors, l'objectif de notre travail est double. D'une
part tenter de replacer la passion dans le champ du pathique humain,
donner un statut au concept indéfini de passion, ce' reste des sous
tractions qui dès la naissance de la psychiatrie ont constitué la
paranoïa et l'obsession; cela' se fera dans l'étude d'une passion
exemplaire.; la passion du Jeuh. D'autre part, étudier la passion du
jeuh et tenter de démontrer son appartenance à la structure perverse.
Que la passion du jeuh soit la passion exemplaire et
qu'à travers son étude soit éclairé le concept de passion, nous est
confirmé dans les deux dernières classifications des passions que
nous connaissons: celle de BOIGEY (1914) et celle de RONY [l968}.
, BOIGEY est le dernier représentant de cette médecine
des passions qui, depuis 1824, à côté du registre de la maladie phy-•
sique et de la maladie mentale, a dégagé celui de la passion. Sa clas
sification est la suivante:
1°' Les passions anciennes: l'amour, l'orgueil et la vanité, l'ambition,
, . l'envie et la haine, la passion du jëuh,
l'avarice, la gourmandise, la passion poli-
tique„
2° Les états passionnels momentanés: la peur, la colère.
3° Les petites passions: manie de l'ordre, de l'étude, de la bienfai
sance, de. la musique, des collections;
4° Les nouvelles passions: l'alcool, la passion des poisons: opium,
morphine, cocaïne, éther, chloral.
1
Quant à la classification de RONY, la dernière en date,
c'est la suivante:
1° Passions "aveugles"; l'amour passion, la passion agressive et la
cupidité, la passion du jeuh.
2° Passions "lucides" : le refus du temps chez PROUST.
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Laissons de côte la fantaisiste... passion lucide! D'a
près nos paragraphes précédents, des "passions anciennes" restent;
• l'amour, la passion du jeuh, la passion politique et l'ambition, quand
on en souitr&it celles relevant des sept péchés capitaux. Les trois
autres catégories relèvent de l'émotion, de l'obsession et des toxi-.
comanies. Parmi les quatre passions restantes: l'amour,, la passion
du jeuh, l'ambition et la-passion politique, c'est la passion du jeuh
'qui nous semble 'la plus exemplaire et à laquelle, depuis le début du
ISème siècle, les auteurs ont reconnu les caractéristiques relevées
au début de ce paragraphe.
DEUXIEME PARTIE
LE JEU
125.
§ 1. - INTRODUCTION.
Ce chapitre fait l'inventaire critique des différen
tes elaborations qilji ont été tentées pour répondre à la question:
qu'est-ce que le jeu ?
j
La chose a l'air facilej la question naïve, et pour
tant elles semblant défier tout questionnement. Et, comme on le ver
ra, peu de réponses sont satisfaisantes.
Dans notre enquête, nous avons évité tout écrit qui
I
traite du jeu de l'enfant, des jeux des animaux, de l'art et du jeu,
de la genèse du jeU, des jeux mathématiques, de la stratégie du jeu,
des aspects étiolo^iques du jeu... D'abord, ce domaine est trop vas
te, et surtout, ces aspects du jeu impliquent implicitement du ex
plicitement la réponse préalable à la question: qu'est-ce que le jeu ?
Car le psychologue,observant des enfants, l'ethnologue des populations
isolées ou l'éthologue des animaux, sait de quoi il s'occupe; il can
nait l'activité qu'il observe,. C'est cette connaissance présupposée
I
que nous désirons questionner. Pour cela, il convient de passer à un
niveau d'abstraction où toutes ces activités trouvent leur commun dé-
I
nominateur, éventuellement leur commune explication. C'est aussi une
.exigence première cde toute activité scientifique de définir les ter
mes et les concepts dont elle use, car c'est sur ces concepts qu'elle
bâtira sa construction, son édifice. Et la cohérence de l'édifice est
solidaire de sa base conceptuelle. •
I
Toute question naïve est'une question "épistémologique"
qui touche au fondement même de toute science et c'est plus spéciale
ment le cas des "sciences humaines". Car c'est sur des évidences que
portent les questions naïves et l'on sait le piège que recèle toute
évidence dans ce domaine. La chose est patente dans les sciences
exactes, c'est suri les évidences des siècles passés qu^a porté la
révolution des sciences contemporaines. Et,' peut-être, l'évidence
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montre son éblouissante évidence pour ne pas etre questionnée. Le
jeu est évident! La réponse à la question: "qu'est-ce que le jeu?"
est moins évidente!'
Le dictionnaire, consulté sur ce mot, nous renseigne
sur la•complexité dé cette question, de par la polysémie du mot
"jeu". CAILLOÎS .a fait l'inventaire complet de cette polysémie. Le
j
terme "jeu", dit-il, désigne non seulement l'activité spécifique
qu'il nomme, mais encore la totalité des figures, des symboles ou
des instruments nécessaires à cette activité ou au fonctionnement
d'un ensemble complexe, ce qui sert à jouers jeu de cartes, jeu d'é
chec, jeu d'orgue.
Le mot jeu désigne la qualité d'une interprétation ou
d'un style chez un interprète, musicien, comédien, orateur... Le mot
jeu évoque aussi une idée de latitude, de liberté, mais il évoque
aussi un ensemble de règles. Il évoque l'aisance d'un mouvement, mais
aussi son défaut. Le grand Robert classe le long de plusieurs pages
les différentes expressions où se trouve le mot jeu; et l'usage de
ces expressions'n'est nullement réservé à désigner quelque chose de•
ludique. ' !
Les réponses données à la question du jeu étant très
variées, nous avons choisi, pour les présenter, un ordre que nous
espérons le plus 'éclairant possible. Ainsi, sous le titre de "Théo-
'i
ries classiques", nous avons discuté un ensemble dé théories où l'ex
plication biologique est dominante. Nous avons consacré un paragraphe
à la thèse de HUIziNGA, de même pour la thèse de CAILLOlS. Quelques
théories philosophiques' ont fait l'objet d'une discussion dans un pa
ragraphe séparé. Nous avons consacré un paragraphe aux récentes théo
ries américaines, i
Ce tour d'horizon, que nous avons souhaité le plus
complet possible, nous permettra dans un dtîrnier paragraphe de tenter
une synthèse d'abord, une réponse ensuite, à notre questions "qu'est-
ce que le jeu?".
Cette question est aussi préalable à une seconde:
"qu'est-ce que le jeuh?".
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§2. -LES THEORIES CLASSIQUES.
Nous groupons sous ce titre un ensemble de théories
dont le modèle d'explication est essentiellement fdnctionnaliste.
Ces théories ne se:préoccupent pas d'élucider la nature, les propri
étés, la structure': du jeu, elles tentent plutôt de fournir une ex
plication globale'de l'usage du jeu, à quoi il sert, sa fonction par
rapport aux activités humaines. Ces théories se préoccupent très peu
de 1'équarissage des concepts qu'elles utilisent et ne méritent pas,
i
de ce fait, le label de "scientifiques". Elles ont été tributaires
du mouvement des idées de leur époque et sont plus des idéologies (l)
que des théories scientifiques. Nous appelons aussi ces théories
"classiques" du fait de l'époque de leur élaboration, antérieure à
1938. C'est la date de là publication du maître ouvrage sur le jeu,'
celui de HLIIZINGA: "Homo ludens".
La théorie du surplus d'énergie a été élaborée par F. SCHILLER au
début du XIXème siècle, à l'époque de ses préoccupations esthétiques
et de ses rencontres avec GOETHE et KANT; l'essentiel est condensé
dans ses "Lettres i'sur l'éducation esthétique de l'homme", et plus
spécialement dans'la quinzième. L'image fournie par SCHILLER ^our ex
pliquer le jeu est devenue classique. Quand un lion n'est pas tour
menté par la faim et quand d'autres animaux sauvages,ne le défient
pas, son énergie crée un objet pour elle-même. L'animal travaille
quand une privation est le moteur de son activité, il joue quand la
plénitude de forces est soh moteur, qu'elle n'est pas utilisée pour
survivre.
(1) Nous entendons, par idéologie une pensée théorique qui se pense
comme totalité sans penser ses concepts, L'idéologie se dévelop
pe abstraitement mais est solidaire du contexte social et du pou
voir qui le gouverne. C'est une philosophie provisoire dont la
praxis est reléguée dans le futur de l'utopie.
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Le jeu, dans cette théorie, est un surplus; il est con
sidéré comme étant une activité sans but. Cette idée première, intui-
tive, est encore dominante dans les études psychologiques sur le jeu;
elle se retrouve dans les oeuvres de CLAPAREDE, JANET, PIAGET où
l'aspect autotélique du jeu est sa caractéristique essentielle. Cet
te idée suscita une'; violente polémique qui dura plus d'un demi-siè
cle et qui alimenta de nombreux écrits de 1870 à 1925 environ. Cet-
i
te polémique n'est pas encore éteinte, ;comme on le'verra. L'ouvrage
de LEHMAN H.C. et WÏTTY P.A., nous relate le détail de cette polémi
que- et en formule l'objets "Il n'est pas justifié d'expliquer une ac
tivité comme ayant sa fin en elle-même, parce que souvient il y a une
fin, mais' elle n'est pas clairement évidente" (120 p. S). On s'en dou
te, l'émergence de la psychanalyse n'a fait qu'alimenter cette polémi
que, car la finalité du jeu, à défaut d'être plus évidente, n'en est
pas moins repoussée,un cran plus loin, la théorie analytique offrant
un cadre idéal à l'explication des activités dont la finalité "n'est
pas clairement évidente". A la limite, la théorie analytique a permis
à certains penseurs de trancher le problème d'une manière simpliste;
rien n'est jeu, disent-ils. Car dans le jeu le plus innocent, l'enfant
obéit à des motions pulsionnelles inconscientes et l'exemple de FREUD
dans 1'"Au-delà du principe de plaisir",' le Fort-Da, est pris à témoin.
Nous reviendrons plus loin sur cette discussion.
L'ex'emple du lion fournit par SCHILLER est appliqué à
l'enfant. Ce dernier, incapable de travailler, protégé et nourri par
sa mère, dépense son énergie en jouant'. Et le repos est compris comme
une nécessité de recharge suite à un exercice continu ou à une mala
die, ' ' •
Herbert SPENCER dans ses "Principles of psychology", 1873, élabore un
modèle neuro-physiologique basé sur la charge énergétique de la cellu
le nerveuse pour étayer plus solidement la théorie du surplus d'éner
gie. Et, comme le signale MITCHELL aux chapitres IV et V de son ou
vrage, deux nouvelles idées sont ajoutées par SPENCER à cette théorie.
Les deux idées de SPENCER découlent de la fameuse relation phylogenèss
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ontogenèse. SPENCER postule l'existence d'un instinct de jeu qu'on re
trouve aussi bien cîhez le jeune animal que chez le jeune enfant. Il
I ' ' .
signale ensuite la ressemblance existant entre la forme du jeu chez
dès jeunes et lés activités des adultes de la même espèce.
1
I , • •
La théorie du jeu, expression d'un surplus d'énergie,
â connu des défenséurs depuis le début du dix-neuvième siècle et jus
qu'aujourd'hui. 'Remarquons toutefois que cette idée intuitive est fa
cile à saisir dans le jeu de l'enfant et devient énigmatique dans sa
compréhension' quand on essaie d'expliquer à travers elle le jeu de
l'adulte. Enfin, une théorie suppose 1'explicitation des concepts uti
lisés. Qu'en est-ii du concept d'énergie dans le cadre de cette théo
rie? Aucun auteur ne s'est penché, à notre connaissance, sur cette
grosse énigme, la chose paraissant probablement' trop évidente par elle-
même. Le concept d'énergie dans les sciences de l'homme repose sur un
postulat d'équilibi^e. C'est l'équilibre de ce qui est inscrit, conven-
tionnellement, au bas des colonnes de l'actif et du passif, des per
tes et profits, et^ pour que l'édifice tienne, que la vie continue,
ils doivent s'équivaloir. Nous laissons cette question ouverte, nous
limitant à pointer;la nature totalement équivoque de ce concept au ni
veau de son emploi dans les sciences de l'homme.
La théorie récréative a été formulée pour la première fois par l'al
lemand GUTS" fWUTHS dans de longs traités parus au début du dix-huitiè
me siècle. Cette théorie considère que le repos et le sommeil sont
nécessaires jusqu'à un certain point Seulement, mais que le plus im
portant est une récréation ludique après le travail. "Le jeu est né
cessaire à l'homme, il le rafraîchit après le travail" dira KAMES, ci
té par MITCHELL (140 p. 52). LAZARUS, dont les travaux survie jeu do
minèrent, avec ceux de GROSS, le début du -vingtième siècle, diras-
"Apres le travail, on recherche le repos qui accomplit la.récupéra
tion, Mais l'on peut difficilement dire que le repos inactif suffise
à la récupération". Il faut une autre activité qui sait d'un type et
d'un genre tout à fait différents le jeu.
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Comme on peut le remarquer, cette théorie est apposée
à la précédente. Dans la théorie du surplus d'énergie, le jeu est un
moyen de se débarasser du surplus; dans la théorie récréative, ceux
qui ont épuisé leur énergie dans letrauail, la récupèrent dans une
autre activité! le jeu. On peut néanmoins concilier cette opposition
en disant que le travail fatigue certaines facultés et certains sys-
,1 ' ' . •
tèmes neuro-musculaires; le jeu aurait: alors une fonction homéostati-
que - selon l'expression de MITCHELL - en répartissent cette perte
d'énergie. L'impasse où conduisent les•postulats énergétiques est évi
dente ici.
La théorie cathartique est aussi basée sur un postulat énergétique et
s'apparente à la théorie du surplus d'énergie. Les principaux repré
sentants de cette théorie sont H. CARR et E. CLAPAREDE; s'y rattachent
aussi, une génération de psychologues qui empruntent à la psychanaly
se un modèle d'explication sans adopter ses concepts. La théorie ca
thartique considère le jeu comme une valve assurant la décharge du
trop plein d'émotion. La jeu a aussi, dans le cadré des tenants de
cette théorie, une fonction de purge. Ainsi, selon CARR, la boxe et
le fobt-ball purgent (sic] l'enfant d'une énergie agressive qui, au
trement, se manifesterait d'une manière anti-sociale.
Suite aux travaux de SCHILLER et de SPENCERj la théorie instinctuelle
postule l'existence d'un instinct de jeu. Le principal représentant'
de cette théorie est Karl GROOS dont les deux ouvrages; "The play of
animais", 1898, et "The play of man", 1907s constituent de véritables
sommes en la matière et relancent les études sur le jeu, aux Etats
Unis principalement. Ces ouvrages contiennent de nombreuses observa
tions de qualité et une classification très nuancée des jeux. Deux
idées principales sont à relever dans cette théorie. Rejoignant les
idées de FROEBEL, GRD03 considère que la période de l'enfance est es
sentiellement destinée au jeu, et c'est par le jeu que l'enfant anti
cipe, prépare les activités adultes. Le jeu doit donc être favorisé
et doit occuper une place centrale dans la pédagogie enfantile. La
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seconde idée développée par GRDOS - proche de la théorie récapitula-
toire [cfr, infra) - est influencée par des considérations évolution-
i;'
niâtes. L'insecte, nous dit GRDOS, possède un bagage instinctuel com
plet lui fournissant les réactions adaptées nécessaires; il ne joue
pas. Et, en montant dans la phylogénèse, on constate que chez les
mammifères, le bagage instinctuel est moins complet et c'est à tra-
•vers le jeu que les jeunes animaux doivent acquérir l'apprentissage
nécessaire à combler les lacunes de l'instinct. Chez le jeune enfant,
le bagage instinctuel est encore plus réduit d'où la plus grande part
nécessaire de jeu. Comme on le voit, le jeu sert à combler .les lacu
nes de l'instinct; il en est la.contre-valeur adaptative nécessaire.
L'analogie est grosse.et l'on ne saura jamais, pensons-nous, si l'in
secte joue ou rie joue pas. Mac DOUGALL reprend cette théorie en la
nuançant. Il considère que le jeu est un instinct mais diffère des
activités adultes auxquelles il prépare. Il y a dans le jeu un élé
ment spécifiquement ludique, propre au jeu, le faire semblant. C'est
là une notion importante.
Signalons que l'équivalence jeu-apprentissage formu
lée par GRÛOS est incapable d'expliquer un grand nombre d'activités
nommées jeux et, encore une fois, c'est du jeu de l'enfant qu'il
s'agit, celui de- l'adulte reste inexpliqué.
1
La théorie récapitulatoire explique le jeu par l'héritage biologique.
Le représentant de cette théorie est Stanley HALL, Il dira: "Je consi
dère le jeu comme le moteur d'habitudes et l'esprit du passé de la ra
ce persistant dans le présent sous une fonction rudimentaire.,, Dans
le jeu chaque mode et chaque mouvement est instinctif par hérédité.
Ainsi nous recherchons les activités de nos ancêtres et répétons leur
vie.., c'est pourquoi le coeur des jeunes va au jeu et à rien d'autre,
comme si l'homme se'resouvenait d'un paradis perdu" [l4D p. 59). HALL
pousse cette analogie à l'excès. Ainsi, l'enfant récapitule au cours
du jeu de son enfance, les époques culturelles de ses ancêtres. Il
passera ainsi par les stades de vie.animale, sauvage, nomade, agrico
le, tribale, récapitulant au cours de sa croissance, les différentes
séquences de l'histoire évolutive.
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De ces conceptions découlent des préceptes pédagogiques. Ainsi, en
passant par l'époque "saul/age", l'ehfant doit pouvoir se laisser, al
ler à la lutte et, de s'y être laissé aller, il ne sera plus troublé
par cet instinct plus tard.
Les largeurs de vue de cette théorie l'invalident. De
meme, toutes les sociétés n'ont pas passé par les séquences merition-
^nées plus haut. Quant aux préceptes pédagogiques, ils sont vagues,
l'auteur ne précisant pas le moment où, ontogénétiquement, telle ou
telle séquence est dominante.
La théorie de la relaxation de PATRICK T. s'apparente à la'théorie
récapitulatoire, elle connut un grand succès aux Etats-Unis, entre
les deux guerres. PATRICK considère que l'activité de l'homme con
temporain, et civilisé est sélective, elle est concentrée dans la dé
pense d'énergie de- quelques muscles sélectifs: yeux, doigts; ces ac
tivités ont été récemment acquises par la race humaine et de ce fait,
provoquent plus de fatigue et de désordres nerveux que les activités
anciennement enracinées "deep rooted race habits" tels chasser, cou-
per, jouer au foot-ball, courir... Le jeu consiste en un bain rela
xant dans des "deep';'rooted race habits" et c'est en se replongeant
dans ses activités phylogénétiques que l'homme se détend, se relaxe'
par le jeu,-
Dernière en date des grandes théories, la théorie de I'expression_de
soi "Self Expression theory" est élaborée' par MITCHELL qui est prin
cipalement un historien du jeu. Il relève d'abord les faits suivants:
- l'homme est naturellement actif, physiquement et mentalement.
- l'organisme humain possède des caractéristiques et des structures
• physiologiques et'anatomiques qui limitent ses activités mais le '
prédisposent à certaines.
les inclinaisons physiologiques de l'organisme le prédisposent à
certains types d'activité de jeu. Ces inclinaisons sont le résul
tat de besoins physiologiques, de réponses apprises et d'attitudes.
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Tenant compté de ces "faits", l'auteur relève en outre
six désirs humains fondamentaux; ce sont les désirs d'expériences nou
velles, de sécuritéj de réponse, de reconnaissance, de participation,
d'esthétique. Et, la seule manière par laquelle l'homme arrive à une
véritable expression de soi qui puisse satisfaire à ces six désirs,
est le jeu, i' .
t
i Ces "théories" rapidement passées en revue sont enco
re implicitement soutenues. Ainsi, le jeu est considéré comme déten
te, apprentissage, expression d'une mémoire du passé... Naturellement,
il y a de cela dans,le jeu, mais à vouloir être trop générale, une
théorie est partielle et perd toute valeur opéfationnelle. D'autant
plus que les concepts de base! énergie, récapitulation phylogénétique
ne sont pas éclaircis, articulés. Ces théories, on s'en doute, sont
toutes des théories 'psychologiques. C'est du moins sous ce titre que
la majorité d'entre elles ont été publiées. Et si aujourd'hui, voulant
avoir une information de la situation de jeu dans la psychplogie, l'on
ouvre le "Vocabulaire de la Psychologie" de PIEiRON, 1 ' on trouve une
chose remarquable; le jeu chez l'enfant est une "activité agréable
opposée au travail"; et à cela suit une série de définitions de dif
férents auteurs. En cherchant le mot "travail", l'on trouve: "Opposé
au jeu, le travail est une activité physique ou intellectuelle que
l'on s'impose dans un but normalement utilitaire ou qui vous est im
posée" . • ,
Nous commenterons plus loin cet entre-deux où se trouve le jeu. Nous .
continuerons ici notre enquête en étudiant la thèse de HUIZINGA.
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§ 3. - LA THESE DE HUIZINGA.
• • • ••!• •••.. I i' I,.
Publié en 1938, suite à de nombreux articles sur ,la
matière, l'ouvrage de HUlZINGA "Homo Ludens" constitue la première
anthropologie du jeu et la référence première de tout chercheur dans
ce domaine. L'ouvrage est vaste et dense, il est consacré à l'étude
• ' ! ! ••de la fonction sociale du jeu, son essence, son esprit, ses traits ^
formels, les caractéristiques qui le définissent et ses relationsj;en"'
tant que phénomène de culture avec la juridiction,' la guerre., lârsà^-"'.
gesse et la philosophie, la poésie, l'imagination et l'art.,
A l'"homo sapiens" et à l'"homo fab'er", HUIZINGA. pré
fère l'"homo ludens" car "si l'on analyse à fond la teneur de nos,
actes, il se peut qu'on en vienne à concevoir tout agir humain comme
n'étant que pur jeu" (l06 p. 11). C'est cette hypothèse fondamentale
qu'il va tenter de démontrer, en la nuançant, le long de son ouvrage.''
Cet agir humain n'est pas abordé d'un point de vue strictement psy
chologique, mais dans le cadre d'une anthropologie générale où la
référence à la culture est centrale. L'auteur critique succintement,
pour les rejeter, les tentatives qui ramènent le jeU à une fonction
biologique accessoire'. Ces tentatives - que nous avons exposées sous
le titre de "théories classiques" - sont basées sur "l'hypothèse que
le jeu se produit en fonction d'autre chosej qu'il répond à certaines
fins biologiques" (106 p. 11). Il considère ces explications trop
fragmentaires et leur reproche de passer sous silence l'essence pre-'
I • " . •
mière du jeu, son'caractère "plaisant".
L'essence du jeu,' ses traits formels, son esprit et ses'
caractéristiques sont les aspects du jeu que l'originalité de 1'étu
de de HUIZINGA a mis eh relief. Notre intérêt pour eux est évident.
Car notre enquête de ce qui a été écrit sur le jeu tente de recenser
les essais faits pour le définir, pour répondre à la question: "Qu'
est-ce que le jeu"?, cela en préalable à une autre question: "Qu'est-
ce que le jeuh?", à partir de laquelle seulement il serait possible
d'élucider la passion du jéuh.
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L'essence première du jeu est son caractère "plaisant",
mais aussi son pouvo'ir de surexciter, "et c'est justement dans cette
intensitéj dans ce pouvoir de surexciter que réside son essence, ce
qui lui est proprement originel" (10S p. 18), Le "plaisant" et la
possibilité de surexcitation du jeu proviennent, en dernière analy
se, de l'élément d'incertitude inhérent à| tout jeu: "Tenëiûn signi-
I I Ijfie incertitude, chancè" (l06 p. 31) et. plus loin: "Risque, chance,
incertitude du résultat, tension, forment l'essence du comportement
ludique" (106 p. 92). Nous souscrivons à cela, car, sans incertitude,
tout jeu se réduirait à une stricte répétition, à une vérification
expérimentale (l). ^
Les traits formels du jeu,,relevés par HUIZINGA. sont
au nombre de deux. D'abord le jeu est une action qui se déroule dans
un espace fermé, isolé, soit matériellement, soit idéalement, de l'en
tourage "quotidien".. Il y a séparation locale de l'action vis-à-vis
de la "vie courante";. L'isolation matérielle serait la scène du théâ
tre, l'échiquier, en; dehors desquels le jeu n'existerait pas. L'iso
lation, idéale - argument moins patent mais nécessaire à la logique
de la démonstration des traits formels —serait cë halo de séparation
dont s'entoure la fillette berçant sa poupée, ou l'enfant pourchassant
dans la.pelouse familiale les indiens' de la plaine. Le second trait
formel est corrélatif du premier et concerntî les règles du jeu' qui ne
sont valables que dans l'espace du'jeu, et, nécessairement, durant le
temps du jeu. Ces ti-aits formels" permettent à- HUIZINGA de relever,
1 analogie entre le jeu et le sacré: "Ce sont des mondes temporaires
au coeur du monde habituel, conçus en vue dë l'accomplissement d'une
(l) Nous reviendrons plus loin sur l'analyse de cette notion d'incer
titude. Remarquons toutefois que HUIZINGA envisage le jeu sous
1 angle de l'agon, de la compétition, là où la notion,d'incerti
tude est nettemeiit centrale.
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action déterminée" (lOS p. 30); analogie qui inspirera de nombreux
chercheurs [1). ,, ,
De l'essence du jeu à ses traits formels, HUIZINGA eh
arrive à relever ses caractères dont nous retenons cè qui suit:
- le jeu est une/activité libre; forcée, l'activité aurait tendance
à perdre son caractère ludique.
- le jeu n'est pas la "vie courante" proprement ditCj et, dès lors,
elle est une activité eh dehors de la "réalité", un moyen d'évasion
de la "vie courante" [2].
- le jeu se sépare de la "vie courante" par la place qu'il délimite
et la durée qu'il occupe. Par cette délimitation et par ses règles,
le jeu est en même temps un facteur d'ordre. La plus légère déro- '
gation aux règles brise l'ordre, disloque le jeu et enlève l'illu
sion (3). Ainsi,, dira-t-il, pour une communauté de joueurs; "Le
(1) Les recherches de phénoménologie religieuse de MIRCEA ELIADE re
lèvent les mimes traits formels dans le domaine du sacré qui se
délimite aussi comme espace clos par rapport au profane; "la
théophanie cohsacre un lieu par le fait mime qu'elle rend "ouvert"
vers en haut.., point paradoxal de passage d'un mode d'être à un
autre" [138 p. 26), "Tous Ces lieux' (sacrés) gardent, mime pour
1 homme le plus franchement non religieux, une qualité exception
nelle, "uniqup"; ce sont les "lieux saints" de son Univers privé,
çomme^si cet'etre non religieux avait eu la révélation d'une au-
réalité que celle à laquelle il participe par son existence
quotidienne"- (138 p. 24). MIRCEA ELIADE rejoint dans sa dichoto
mie sacré-prdfane, la dichotomie jeu-sérieux où, dans le passage
d_un terme àjl^autre, on passe d'une réalité à une, réalité autre,
o.ignalons aussi que, contrairement aux auteurs - CAILLOIS R.
BENVENISTE E.;, HENRIOT J. - qui se sont penchés après lui sur la
relation jeu-sacré, HUIZINGA ne souligne ni leur opposition ni
leur rupturedans le cas de l'éniglne, de l'ordalie, de l'art, lejeu peut se transformer en jeu sacré et le sacré en jeu. COX H.
[40 j rejoint dans ses analyses jeu-sacré, les idées de HUIZINGA.
(2) Beaucoup de termes; "vie courante",i "réalité", "fictive"... ne se
soutiennent dans le texte de HUIZINGA que grâce à des guillemets.
C est dire la fragilité des frontières où l'auteur tente d'enfer
mer le jeu, par rapport au réel, au' sérieux.
(3) "in-lusio" signifie littéralement entrée dans le jeu".
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briseur de jeu lui brise son monde magique, c'est pourquoi il est
lâche et se trouve expulsé. Mime dans l'univers du grand sérieux,
les faux joueurs, les hypocrites et les imposteurs ont toujours eu
plus de chance que les briseurs de jeu: les apostats, les hérétiques
et ceux qui sont prisonniers de leur conscience" [106 p. 32).
r
f • •
L'analyse des caractères du jeu permet à HUIZINGA de nous livrer sa
définition du jeu; définition qui est devenue depuis lors classique.
La voici in extenso s
"Sous l'angle de la forme on peut donc, en bref, définir le jeu comme
"une action libre, sentie comme"fictive" et située en dehors de la
"vie courantej capable néanmoins d'absorber tûtalement le joueur; une
"action dénuée de tout intérêt matériel et de toute utilité; qui s'ac-
j, • • • • • :
"complit en un temps et dans un espace expressément circonscrits, se
"déroule avec ordre' selon des règles données, et succite dans la vie
"des relations de groupes s'entourant volontiers de mystère ou accen-
"tuant par le déguisement leur étrangeté vis-à-vis du monde habituel"
(106 P. 35) (1),
Entre la forme et le contenu, HUIZINGA, très justement
et fort prudemment, a choisi la forme pour définir le jeu. Car, sous
l'angle du contenuj une définition est impossible. On aurait alors
autant de définitions que de joueurs, ou autant de définitions que de
jeux, et la variété des jeux est réellement impossible à recenser. .
Cette longue définition, pour beaucoup exemplaire, se veut un rempart,
un récipient où le jeu serait contenu, enfin défini. Or, cette défi-
»
nition nous semble être une'passoire^ laissant fuir de tout côté ce
qu'elle prétend contenir. Et, pensons-nous, aucun contenant' défini-
tionnei ne pouvait contenir le jeu. C'est comme si, à chaque défini
tion, à chaque caractère formel supplémentaire qui sont autant de
douves tentant d'encercler ce fluide qu'est le jeu, il montrait sa
[l) Cette définition nous semble définir exemplairement la psycho
thérapie, excepté peut-être la question de l'utilité.
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seule caractéristique d'être jeu en se jouant d'elles.
Reprenons cette définition point par pointj douve par douve, car ce
la est d'importance et servira à étayer ce que nous pensons d'une
éventuelle possibilité de définir ou d'indéfinir le jeu.
Le. jeu est une activité. Et, toute activité implique
1le mouvement. Ce point est primordial et nous y souscrivons totale
ment; sans activité, il n'y a point de jeu. On pourrait dire aussi
que sans mouvement, il n'y a pas de vie. Par contre, mouvement et
action impliquent toujours et nécessairement le jeu mais n'impliquent
pas nécessairement ,1a vie. Ou, en d'autres termes, là où il y à mou
vement, il y a jeu, mais il peut y avoir mouvement sans qu'il y ait
vie. Les mouvements cosmiques, les "jeux" des marées, des vagues, des
galets et des vents illustreraient cela, de mime que l'humidité ou la
sécheresse fait jouer le bois (l). Ici, et avant de poursuivre l'ana
lyse critique de la définition d'HUIZINGA, il convient de remarquer
1 extrême polysémie du mot jeu. Cette polysémie n'est pas particuliè
re à la langue française, elle se- retrouve dans de nombreuses lan
gues. Nous pensons qu'elle, se retrouve dans toutes les langues, mais
nous n'osons etre trop catégorique, notre enquête étant limitée.
Le jeu est une activité libre. La liberté dans ce cas
signifie l'absence de contrainte extérieure au sujet jouant (2). Ce
la n'est pas toujours le cas. Il suffit'de penser à la professionna-
lisation de certains jeux (le joueur de foot-ball professionnel, par
exemple) et peut être à l'industrialisation des loisirs et à l'auto
matisation de certains travaux pour voir disparaître le "primesautier"
du jeu et s'estomper ou se renverser les oppositions;
(1) A là rigueur, elle peut le faire travailler!
(2] Par contre, si ^dn exclut la vie du sujet jouant, il y a liberté
mais c est la liberté qu'implique tout mouvement.
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jeu sérieux
loisir travail '
liberté ' V contrainte
Le jeu est une activité sentie ,comme "fictive" et située
en dehors de la vie courante. Remarquons d'abord les guillemets, posés
par l'auteur, et qui emballent le mot "fictive", dénotant par là la
fragilité de la fiction. En outre, la fiction —produit de 1'imagina
tion, comprise dans le cadre du dualisme imagination-réalité - et
l'illusion, ne sont pas des qualités stables, mais fugaces, labiles.
L'auteur nous dit: "activité sentie comme fictive". Le "comme" invi
tant à croire que le jeu, chez le sujet jouant, est éprouvé, senti,
comme se situant dans le halo de la fiction et non dans son centre;
la non-fiction serait le réel, la vie courante. Cela nous conduit à
nous interroger sur l'étanchéité des frontières entre le réel quoti
dien et le jeu—fiction. Il est pourtant évident que le jeu peut appar
tenir au domaine du grand sérieux, il suffit d'évoquer un tournoi de
bridge ou d'échecs; ,de mime, le travail de la vie quotidienne peut
être un jeu. "C'est un jeu" dira-t-on;d*un travail facile. Et un tra
vail facile ne serait-il pas un travail?
Ce troisième caractère contestable de la définition
recouvre dœ postulats fondamentaux de l'auteur qui ne sont pas moins
contestables; ceux concernant la nature et la culture. Cela nous obli
ge à un petit détour qui nous montrera à quel prix seulement le jeu
est définissable.
La première phrase de l'ouvrage est la suivante; "Le
jeu est plus ancien que la culture" (106 p. 15); plus loin, l'auteur
dira.: Notre conception est la suivante: la culture naît sous forme'
de jeu, la culture, à l'origine, est jouée" (106 p. 84); "Plus le jeu
est apte à élever le niveau de vie de l'individu ou du groupe, plus
véritablement il se convertit en culture" (106 p. 87); "L'attitude
ludique doit_avoir_^été_présente avant qu'existât une culture humaine
ou une faculté de language ou d'expression" (10S p. 230). Nous avons
souligné dans cette dernière phrase la pressante nécessité de l»au-
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teuF à postuler qu'au commencement était le jeu,et qu'ensuite adv/int
la culture qui fut d'abord jouée, avant de devenir, au fil des temps,
de moins en moins ludique. Qu'y avait-il alors avant le jeu? La ré
ponse est simple. Avant le jeu, il y avait la nature et la nature est
synonyme de chaos, de Violence, de déchaînement des instincts. Le
jeu - compris plutôt sous l'aspect de compétition et toute compéti
tion est réglée - va introduire un premier principe d'ordre et c'est
à travers ce principe d'ordre que, va se déployer la culture. Un pa
ragraphe consacré par l'auteur à l'essence de la création artistique
(1)- nous montre les choses suivantes relevées par EHRMANN [ 62 p.
596] s
le jeu est assimilé;
1) à un stade particulier de l'histoire humaine où la cultu
re dans son ensemble est jouée (les "stades reculés" qui
s'opposent implicitement aux stades les plus proches,
c'est-à-dire le présent);
2) à Un type dé mentalité (enfantinej animale, sauvage, vi
sionnaire) s'opposant à une mentalité adulte, logique, ci
vilisée et raisonnable;
3) à un type de comportement et à une forme de conscience
(ludique, illogique, non lucide, s'opposant à sérieux,
logique, lucide).
(l)"Dans un sens, cette question (l'essence de la création artistique)
"forme le thème centrai d'une dissertation sur le lien entre jeu et
"culture. En effet, si la religion, la science, le droit, la guerre
"et la politique semblent perdre peu à peu, dans des formes sociales
"plus évoluées, les contacts si abondants qu'ils paraissent avoir
'|avec le jeu à ces stades reculés de la culture, la poésie, elle,
"née dans la sphère ludique, n'a pas cessé de ressortir de cette
"sphère. La poièsis est une fonction ludique. Elle se situe dans un
"espace ludique de l'esprit, dans un univers propre que l'esprit se
"crée, où les choses revêtent un autre aspect que dans la "vie cou-
"rante", et sont reliées entre elles par des liens différents de
"ceux de la logique » Si l'on conçùit le sérieux comme ce qui s'ex-
"prime exclusivement dans les termes de la vie lucide, alors la
"poésie n'est jamais-tout à fait sérieuse. Elle réside au-delà du
"sérieux, dans ce domaine originel propre à l'enfant, à l'animal,
"au sauvage et au visionnaire, dans le champ du rive, de l'extase,
"de l"ivresse et du rire. Pour comprendre la poésie, il.faut pou-
"voir s'assimiler l'âme de l'enfc.nt.. . " (106 p. 19a).
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C'est au prix de'ces oppositions, pour le moins hâtives, que se cons
truit la séparation entre la fiction du jeu et la réalité de la vie
'I • '
courante.
Cela permet aUssi à HUIZINGA - ainsi qu'à CAILLOIS -
de conserver la pureté de ces mondes parallèles qu'apparaissent être
le jeu et la vie courante. Le jeu peut contaminer la vie courante et
Ilui enlever son sérieux; et le jeu peut' se "pervertir", se "dégrader"
au contact de la "vie courante", devenir sérieux.
Le jeu est une action dénuée de tout intérêt matériel.
Ce caractère du jeu ne résiste pas à l'observation la plus banale; ne
joue-t-on pas aux courses, à la roulette et au bridge pour de l'argent?
Le joueur, physiquement ou mentalement, en retire un bénéfice, peut-
être pécunier, mais.matériel aussi; l'adresse acquise au jeu en témoi
gne.
I '
Le jeu s'accomplit en Un temps et un espace expressé
ment circonscrits. Et l'employé qui fait ses cocottes aux heures de
bureau, et l'étudiant qui noircit des carrés au cours? Si l'on peut
objecter qu'ils nient le bureau et lé cours, qu'ils s'entourent'd'un
"halo"' de séparation, que dire alors de celui qui joue machinalement
avec son bic ou son porte-clefs, tout en participant à une conversa
tion "sérieuse"? Et ce "halo" est-il spécifique du jeu? La personne
qui s'endort s'entoure aussi d'un halo de séparation; elle quitte
aussi le "monde habituel". Ce qui définit le jeu définit le non-jeu;
et, comme on l'a vu, cela n'est pas aisé. Aux dernières pages de son
ouvrage, HUIZÎNGA écrivait; "Ici se révèle, une fois de plus, la tîrou-
blante insolubilité du problèmes jeu ou sérieux" (106 p. 335).
Le jeu se déroule avec ordre selon des règles données.
Oui, pour les jeux formels. Mais cela ne tient plus .quand le mime mot
désigne 1'exhubérance enfantine, modèle du jeu libre, ou les person
nes qui, tout en faisant une autre activité, jouent avec leur chape
let, porte-clefs,.J De plus, le travail satisfait aussi à cette carac
téristique. i .
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Le jeu s'entoure de mystère et d'étrangeté vis-à-vis
du monde- habituel. Oui, pdur cèrt.&ihs jeux - le carnaval ou le port
du masque si on les-appelle jeux - mais nullement pour la majorité.
Notré analyse critique nous permet de conclure les points suivants:
' • i
- Il y a du jeu - entendez que cette définition définit le ludique
mais qu'elle n'est pas solide, elle bouge - dans la construction
formelle de HUIZINGA pour définir le jeu.. Comme nous le disions par
métaphore, c'est une passoire, les douves né retenant point le con
tenu qu'elles supposent contenir: le jeu.
- Certains jeux pourraient être retenus dans cette définition, mais
point le jeu,
- Il convient donc, non pas de définir le jeuj mais de 1'in-définir.
Cette conclusion provisoire sera reprise dans nos synthèses, à la fin
de ce chapitre.
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§ 4. - LA THÈSE DÉ CAILLOIS.
Dès son entrée en matière', CAILLOIS critique la thèse
de son illustre prédécesseur et sa définition du jeu; "Pareille défi
nition, où pourtarit tous les mots sont précieux et pleins de sens,
est à la fois trop large et trop étroite '^ ( 29 p. 33.); La définition ^
de HUIZINGA est trop large pour avoir saisi seulement, sans en appro
fondir l'analyse, la relation entre jeu et mystère, par exemple; trop
étroite pour avoir considéré le jeu sous l'angle de la compétition
seulement et pour avoir négligé la place des jeux de hasard. L'ouvra
ge de CAILLOIS mériterait, sans aucun doute, la même critique que cel
le qu'il adresse à l'oeuvre d'HUIZINGA. Car, après avoir défini le
jeu d'une manière sensiblement identique, il l'enserre d'une part dans
des catégories exclusives et 1'étend d'autre part au sacré et à- divers-
phénomènes- où le :jeu ferait sa "résurgence dans le monde moderne"
[chap. IX).
I • . ^ -
• Voici, in extenso, la définition de CAILLOIS:
"Pour l'instant, les analyses permettent déjà de définir essentielle
ment le.jeu comme'une activité;
1° - libreî à laquelle le joueur ne saurait être obligé
sans que le jeu perde aussitôt sa nature de divertisse-,
ment attirant et joyeux [l);
I '
2° - séparées circonscrite dans les limites précises d'es
pace et de temps; précise et fixée à l'avance;
'3° - incertaine; dont le déroulement ne saurait être déter
miné, ni le résultat acquis préalablement; une latitu
de dans la nécessité d'inventer étant obligatoirement
laissée à l'initiative du joueur;
II! •
4° - improductive ; ne créant ni bien, ni richesse, ni élé-
(l) VALERY disait; "Celui qui caresse un chat, indéfiniment, comme
s'il l'amadouait, s'astreint et s'habitue à cette molle manoeuvre,
Il se lie, mais pouvant se délier, c'est un jeu. Le jeu c'est;
l'ennui peut délier ce que l'entrain avait lié" ( 137 Tome II,p.
604). . .
m.
ment nouveau d'aucune sorte; et, sauf déplacement de
propriété au sein du cercle des joueurs, aboutissant
à une situation identique à celle du début de la par
tie ( 1) ;
5° - réglée; soumise à des conventions qui suspendent les
lois i ordinaires et qui instaurent morfientanément une lé-
I gislâtion nouvelle qui. seule compte;
6° - fictive; accompagnée d'une conscience spécifique de
réalité seconde ou de franche irréalité par rapport à
la vie courante.
"Ces diverses qualités sont purement formelles; elles ne, préjugent
pas du contenu du jeu" [ 29 p. 42-43).
La métaphore de la passoire s'applique aussi à cette
définition formelle;,du jeu; elle laisse passer ce qu'elle prétend
retenir et le jeu, encore une fois, montre son ii^réductible jeu, Cet
te définition est semblable à celle d'HUIZINGA dont nous avons tenté
l'étude critique. Un élément est néanmoins nouveau; l'incertitude.
Mais encore, cela n'est point spécifique au jeu; l'incertitude par
ticipe aussi au monde du travail; le principe d'incertitude est gé
néralisé, comme on le verra au chapitre suivant. Il est vrai, néan
moins, que le risque, l'incertitude, le "suspens", sont solidaires'
du plaisant du jeu.^ /
I; • •
Ayant posé sa définition formelle, CAILLOIS va aborder
le contenu des jeux'dans une classification originale. L'univers des
jeux va être réparti en quatre rubriques principales qui "le distri
buent en quadrants que gouverne chacun un principe original. Elles
délimitent des secteurs qui rassemblent des jeux de même espèce"
( 29 p. 47- '^8), Les iquatre rubriques sont appelées,; Agon, Alea, Mi-
micry, Ilinx, et "constituent une nomenclature qui ne renvoie, pas
1) D'autres activités sont improductives, sans être pourtant du jeu:
le commerce ne crée,pas de richesses, il n'aboutit qu'à une nou
velle distribution des richesses.
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trop directement à l'expérience concrète"; elles groupent "les jeux
en apparence les plus différents, afin de mieux faire ressortir leur
parenté fondamentale"; cette classification "aurait moins de portée
si on n'apercevait pas, avec évidëncë, que les divisions qu'elle é-
tablit correspondent à des impulsions essentielles et irréductibles"
[ 29 p. 49-50). j •
L'Agôn groupe les jeux.'de compétition où l'égalité
des chances est artificiellement créée et où la rivailité ne porte
que sur une seule pualités rapidité, endurance, vigueur, mémoire,
adresse, ingéniosité,..; on peut mime y ajouter un handicap afin d'é
quilibrer les diverses chances. La pratique de l'Agôn suppose une at
tention soutenue, un entraînement approprié, un effort assidu, une
volonté de vaincre, une discipline, une persévérance, et laisse le
champion à ses seules ressources, l'invitant à en tirer le meilleur
parti possible. L'Agôn représente la forme pure du mérite personnel.
L'Alea. opposé à l'Agon, ne dépend pas du joueur, mais
du hasard. C'est le jeu humain par excellence, le seul parmi les qua
tre catégories que l'animal ne pratique pas. L'Alea vise à accepter,
sur un pied d'égalité absolue, le verdict aveugle de la chance,
• Dans le Mimicry,, on se trouve-"en face d'une série va-
I
riée de manifestations qui ont pour caractère commun de reposer sur
\
le fait que le sujet joue à croire, à se faire croire ou à faire croi
re aux autres qu'il est un autre que lui-même" [ 29 P. 61). Dans.ce
domaine, les insectes semblent supérieurs, aux hommes - cfr, le mi
métisme animal -. 'Dans la catégorie du Mimicry, il s'agit, pour l'ac
teur, de fascinerile spectateur sans commettre de faute pouvant faire
disparaître l'illusion, et pour le spectateur, il s'agit de se prêter
à cette illusion et de faire' foi à l'acteur et au décor.
• L'Ilinx rassemble les jeux "qui reposent sur la pour
suite du vertige et qui consistent en une tentative de détruire pour
un instant- la stabilité de perception et d'infliger à la conscience
lucide une sorte de spasme, de transe ou d'étourdissement qui anéan
tit la réalité avec une souveraine brusquerie" ( 29 p. ô7).
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Cette quadruple répartition des jeux s'ordonne elle-
mime sur un axe ver1:ical du paidia ou ludus. Cela nous paraît l'idée
la plus originale de CAILLOISj et uns mise en ordre nettement plus
éclairante que les quatre catégories» La paidia est une extrémité .
de cet axe où domine la turbulence, la libre improvisation, la fan
taisie insouciante et incontrôlée; elle correspond aù jeu divin, à la
danse de David autour, de l'arche ou à la "fite-du feu"de COX» A l'au
tre extrémité domine la règle, la soumission aux conventions, la com-
plexification croissante et désirée de l'obstacle à vaincre.
Le tableau suivant ( 29 p. Si] illustre là r'épàrtition
des jeux:
AGON ALEA MIMICRY ILINX
(compétition) (chance) (simulacre) (vertige)
PAIDIA
vacarme
agitation
fou rire--
courses non-
luttes rég-
etc. Jlées
athlétisme
comptines
pile ou face
imitations en-
. fantines
jeux d'illusion
poupée, pano
plies
masque
travesti
"tournis" enfan
tin
manège " "
balançoire
valse
cerf-volant
solitaire
réussites
,mots croisés
LUDUS
boxe-billard
escrime-dames
football-échecs
compétitions .
sportives en
général
pari
roulette
loteries sim
ples g compo
sées ou à re
port
théâtre
arts du specta
cle en général
volador
attractions fo
raines
ski
alpinisme
voltige
N.B. - Dans chaque colonne verticale, les jeux sont classés très approximativement
dans un ordre tel que l'élément PÂIDIA décroisse constamment, tandis que
l'élément LUDUS croît constamment.
4:^
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Reprenant une idée de HUIZINGA eri l'élaborant consi
dérablement, CAILLO'lS consacre un chapitre à la corruption des jeux.
Corruption par quoi? Qui corrompt le jeu? La réponse, on la connaît
déjà;'c'est la réalité, la vie courante, qui corrompt, qui contamine,
qui pervertit le jeu. Développons ce point qui nous semble important.
Il y a, comme on l'ia vu, quatre attitudes à la base des jeux: ,1'AgSn
où domine l'ambition de triompher grâce au seul mérite; l'Alea où il
y a démission de la volonté et attente devant le sort; le Mimicry
qui est le goût de revêtir une personnalité étrangère et l'Ilinx où la
poursuite du vertige est dominante. A chacune de ces rubriques, aux
quelles correspondent des attitudes, il y a une perversion spécifi
que provenant d'une absence de frein, de protection. Il en découle
une confusion^ avec |la "réalité"; le jeu n'est plus le jeu, on est
pris au jeu. Et CAILLOIS élabore une pathologie où le plaisir devient
idée fixe, l'évasion devient contrainte et le divertissement devient
passion. '
i' •
Le tableau suivant ( 29 p. 122) explicite cela.
Formes culturelles
demeurant en marge
du mécanisme social
Formes-institution
nelles intégrées à
la vie sociale
Corruption
Agôn
(Compétition)
sports concurrence
commerciale
examens et concours
violence, volonté
de puissance,
ruse
Alea
[Chance)
loteries, casinos
hippodromes
paris mutuels
spéculation
boursière .
superstition, as
trologie, etc.„.
Mimicry
[simulacre)
carnaval
théâtre
cinéma
culte de la vedet
te
uniforme, étiquet
te, cérémonial,
métiers de représen
tation
aliénation, dé
doublement de
la personnalité
Ilinx
[Vertige)
alpinisme
ski-haute volti-^
ge, griserie de
vitesse
professions dont
l'exercice impli
que la domination
du vertige
alcoolisme et
drogues.
to
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L'élégance du tableau et la finesse de l'intuition
résistent néanmoins difficilement à une critique moins littéraire, et
plus scientifique. Le dédoublement de la personnalité est peut-être
plus élégamment saisi chez l'acteur qui interprète lë Roi Lear, mais
cela n'est en aucun cas spécifique à cette catégorie. Dans la patho
logie mentale, le dédoublement de la personnalité n'est nullement plus
fréquent, nous semble-t-il, chez les acteurs de théâtre; à moins de
isupposer que chacun est acteur dans son propre théâtre. De mime, des
pratiques superstitieuses sont plus patentes dans une salle de jeux, •
mais tout aussi fréquentes chez de nori-joueurs. L'alcoolisme et les
toxicomanies nous semblent moins relever des "professions" dont
l'exercice implique la domination du "vertige", mais peut-être plu
tôt du domaine de l'Agon (l'ambition, la concurrence commerciale, les
examens et les concours). Le tableau de l'auteur, élégant mais'inopé
rationnel même "dans une sociologie à partir des jeux", explique sa
discordance par la démarche poursuivie. L'auteur élabore ses quatre
catégories qu'il considère comme "une nomenclature qui ne renvoie
pas trop directement à l'expérience concrète" ( 29 p. 49); il les
considère plus loin comme relevant "des impulsions essentielles et
irréductibles" ( 29 [d. sq) et termine sa trajectoire - sans nous don
ner aucune explication - dans des corruptions réelles, de par la con
tamination du jeu par la réalité. Car c'est toujours l'énigme; quels
sont les ressorts respectifs de ces deux univers, l'univers des jeux
et l'univers de la réalité? Comment comprendre la relation, ou à dé
faut la dialectique du vrai et du-faux, de l'illusion et-de la réali
té, de l'imaginaire et du réel?
La confusion s'accroît lorsqu'on examine de plus près
le paragraphe consacrée au Mimicry dont nous avons cité un extrait.
Il est dit: "le sujet joue à croire, à se faire croire ou à faire
croire_aux_autres 3u_^il est un_autre_que_lui-même" [ 29 p.6l); plus •
loin; "Au Carnaval, le masque ne cherche pas à faire croire qu'il est
un vrai marquis, un vrai toréador, un vrai Peau Rouge, il cherche à
faire peur et à mettre à profit la,licence ambiante, elle-même résul
tat du fait que le masque dissimule le personnage_social et libère
i-
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la personnalité_véritable" [ 29 P. 64). Deux questions pouvaient -,
nous sortir de cette confusion: 1°) Qui fait c-roire quoi à qui?
2°) Où est la personnalité véritable? la première question est rela
tive à la première citation qu'on pourrait compléter de la manière
suivante: et si les autres croient qu'il est un autre que lux-meme,
il devrait, pour soutenir son Mimicry, leur faire croire que cet au-
,tre que lùi-meme n'est pas un autre, mais lui-même. Et si les autres
ii croient cela, il devrait leur faire croire que lui-même est un autre
que lui-même.., et ainsi de suite, le jeu continue. Car à comprendre
la chose ainsi, oh est conduit tout droit au fameux paradoxe d'Epi-
ménide:"Je suis un menteur", énoncé qui se développe de la façon sui
vante: "Si je mens, c'est que je ne dis pas la vérité, je ne suis
donc pas un menteur; mais si je dis, la vérité, c'est que je mens réel-:
lement donc.mon énonce est exact..!' et ainsi de suite. Cette circula
rité conduit à l'absurde et conduit à unp fausse solution du parado
xe.
La secondé question, relative à la seconde citation,
concerne la personnalité véritable qui se montre sous le masque du
carnaval et qui est opposé au personnage social qui se manifeste le
reste de l'année, durant la "vie courante". MaiSj en fin de compte,
le personnage sociâl, dans son rôle, est-il moins "véritable" que le
masque de carnaval qui veut "passer pour un. autre" durant le temps
des festivités?
La réponse qui nous semble la plus correcte est que
les univers du jeu et de la "réalité courante"' se valent dans un rô
le •de substitution'réciproque. Ou, en d'autres termes, le vrai ne se
montre que sous le' faux, le masque de carnaval; et réciproquement,
le faux se montre sous le' signe du vrai. C'est cette équivalence
gique que CAILLOIS' n'a pas perçu^ étant prisonnier de son idéologie.
Son idéologie, - ou "la métaphysique de son raisonnement" comme le
dit EHRMANN - consiste à considérer la nature, et par là la réalité,
comme le domaine des instincts incontrôlés, ce qui est brut. La ci
vilisation et la loi domptent'cela, elles éduquent, comme le fait le
jeu, les instincts et l'avidité naturelle, elles y mettent un frein.
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CAILLOIS est en cela solidaire du postulat dé HUIZINGA: il y a d'a
bord la nature, elle est malade, c'est un chaos; puis vient le jeu
qui éduque cela et engendre la culture qui est un noble jeUi Ce pos
tulat est solidaire chez lés deux auteurs de l'apolégétique qu'ils
fûrit du "beau joueur" qui n'est pas très courant dans la "vie courante".
Leur intuition est exacte mais leur analyse du jeu conduit à une im
passes la méthodologie adoptée répose sur des postulats et des modè
les de transformation'- engendrement de' la culture par le jeu - pour
le moins discutables.
La chose se complique encore plus chez CAILLOIS. Nous
signalons simplement ce dernier point car il n'est pas dans nos pro
pos de ie discuter. ,11 s'agit de la relation du jeu, de la réalité
courante et du sacré. Cette relation a été approfondie par CAILLOIS
dans un ouvrage précédent: "L'homme et ie Sacré" (Gallimard, 1950)
où trois appendices' sont consacrés au sexe, au jeu et à la guerre
dans les rapports avec le sacré. Il y a trois "univers" en fait chez
CAILLOIS, l'univers|;du jeu qui est pris entre les deux autres: le' sa
cré en haut, la réalité en bas.
Dans ce même paragraphe, nous relevons quelques études qui ont porté
sur l'élucidatidn du jeu. D'abord celle de BENVENISTE E., où le jeu
est principalement compris dans son articulation au sacré.
j' j
Proqédant en linguiste, BENVEIMISTÉ distingue le jocus
(mot latin qui a donné le mot jeu) et le ludus. "Le jocus est le jeu
de mots, le propos ,non sérieux, la plaisanterie ; le ludus ept ,pro
prement 1'"entraînement" sous toutes ses formes s.entraînement à l'é-
! •. î
tude (d'où ludus - classé, école -) ou entraînement au combat, exer
cice militaire (d'où ludus.- compétition, jeu de cirque , ( 1S p.
153). Si le jocus (jeu) est devenu dominant par rapport au ludus,
c'est en raison d'un changement d®attitûde vis—a—vis des entraînements
et des concours qui sont tombés au rang'de simples jeux. Mais
BENVEIMISTE - rejoignant là la thèse de HUIZINGA - ne nous dit rien de
ce changement d'attitudes quand, comment et pourquoi? Et cette cons
tatation linguistique est infirmée quelques pages plus loin quand il
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nous livre sa définition du ^eu que nous reprenons ici in extenso; .
"En somme nous tenons les éléments d'une définition dû jeu .
"comme strucjture.' Il prend origine dans le sacré dont il ; .
"offre une image inversée et brisée. Si le sacré peut se dé-
"finir par l'unité consubstantielle du mythe et du rite, on
• "pourra dire qu'il y a jeu quand on n'accomplit qu'une moi--
"tié de l'opération sacrée en traduisant le mythe seul en
"paroles ou le rite seul en actes. On est ainsi hors des
"sphères divines de l'efficience. Le jeu ainsi compris au-
"ra deux variétés; jocique, quand le mythe est réduit à sa .
"propre teneur, et séparé de son rite.; ludique, quand le ri-
' ' "te est pratiqué pour lui-même et séparé de son mythe. Sous
"ce double aspect, le jeu incarne chacune des deux moitiés
"en lesquelles la cérémonie sacrée se trouve scindée. En
"outrej le propre du jeu est de recompDseï?; fictivement
"dans chacune de ses deux formes, la moitié absente: dans
i "le jeu de paroles, on fait comme si une réalité de raison
I "la motivait^o Cette fiction permet aux actes et aux paroles
"d'être cohérents avec' eux-mêmes, dans un monde autonome
"que des conventions ont soustrait aux fatalités du réel"
.. •( ie p. 165). , • • •
Le mérite de cette définition, selon son auteur, est .
de fournir 1'explicaiiion de la conversion de toute activité réglée
en jeu. Ep effet, si.'à'esprit du sérieux est absent - son joçus'- il
•devient ludus, pur rite, pure forme; de mê.mé l'esprit. d'une activi-'
té - son mythe, son ,jpcus.- peut être présent, mais, à défaut du rite,
elle est réduite à être un pur jeu: jocique. L'avantage de cette dé
finition est, principalement, de nous sortir de' cette prétendue li
mitation au temps et à l'espace où les deux thèses prFÎcédentes pré
tendaient enfermer le-jeu; elle est néanmoins très discutable. D'à-
bord, en quoi consiste cette analogie dé. structure entre le .sacré et
le •jeu?. BENVENISTE es't très allusif sur la notion de structure qu'il
ne définit pas. Elle '.'est comprise en tant que relation, en tant que
lien, et se rapproche' de ce'que nous avons tenté d'établir dans un
paragraphe précédent;( t. .. p. âl-), BENVENISTE met l'accent sur le
lien qui unit un groupement de joueurs: "Entre les membres de ce grou
pement, le lien_du jeu peut être plus fort qu'une .£arenté dB_san£..."
[ 16 p. 1ô3). Ce lien, du jeu va créer dans ia communauté des joueurs'
une réalxté particulière, "c'est une réalité mythique et qui emprun
te au sacré quelques-r^uns de ses caractères les plus apparents" ( 16
p, 153). Oes caractères du sacré'j il ne dit rien, et l'analogie jeu-
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sacré est plus le fruit d'une intuition que celui d'une recherche
méthodique. En quelques lignes, BENVENISTE sigqale l'origine sacrée
de certains jeux: "Le jeu de balle dràtnatise d'ancièns mythes de tri
bus. Dans les rondes et jeux d'enfants se perpétuent des rites d'é
pousailles. Les jeùk de hasard sont destinés à consulter ou à influen
cer le sort... La toupie est un ancien tonton divinatoire, etc...
Partout apparaît; ainsi une relation profonde entre le jeu et le sa-
cif'é" [ 16 p. 164); c'est vite conclu et l'on ne voit toujours pas les
caractères respectifs du jeu et du sacré, pour l'auteur, le sacré in
troduit le fidèle dans un monde distinct, "plus réel que le. vrai".
Le jeu, au contraire, se sépare délibérément du réel. On peut dire
que le sacré est du sur-réel; le jeu, de "l'extra-réel" { 16 p. 164).
Le sur-réel est "tension et angoisse", l'extra-réel, "exaltation et
délivrance". Le réel, en dernière analyse, serait-il ce fond terne
sur lequel se détacheraient le sacré et le jeu? Il est curieux de
constater que tout abord théorique et scientifique du jeu conduit à
une véritable confusion de "réalités", alors que la personne qui joue
semble se mouvoir sans trop de déréalisation entre ces mêmes "réali
tés".".,
BENVENISTE nous fait part - sans les justifier - de
deux idées qui nous'semblent nouvelles et éclairantes par rapport aux
écrits précédents 'sLr le jeu, La première de ces idées est que le
jeu détermine les joueurs et non l'inverse. La seconde concerne la
structure du jeu oùîil y a "prédominance de la vie Subconsciente".
Pour l'auteur, subconscient et inconscient sont identiques et incons
cient et inconscienli collectif trouvent leur raison d'être; "Dans
le jeu de groupe, c'ièst par delà l'inconscient individuel. Un fort
inconscient collectif qui trouve satisfaction" ( 16 p. 166)!. '
1 • ,
•Jeu et sacré se trouvent repris,dans la récente ana
lyse, du jeu de. HENRIOT. Quoique la perspective et la démarche de
l'auteur soient originales- l'étude est répartie en trois volets
consacrés aux "jeuxV, au "jouer" et au "jouant" - il ne se retient
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pas de'tdmber, au,moment de conclure, dans l'impasse jeu-sacrés
"Comme le rire, lé jeu ronge le sacré. Le rire l'attaque du dfehors
et le bafoue; le jeu le sape et le détruit du dedans. Devant le sa
cré, l'esprit s'incline; dans le jeu, il domine. Par destination,
bien' que sans, toujours s'en rendre compte, lé jeu est sacrilège. Ce.
n'est pas au sérieux qu'il s'oppose - car il y, a un sérieux du jeu,
• de même qu'il y a un jeu de sérieux, ef ce sérieux n'exclut pas l'i-
jroniè - mais au .sacré",. [105 p, 96). Mous voudrions citer de cet au
teur une idée intéressante: "Le jeu suppose un détour par rapport à
l'objet, une manière de le prendre, une distance. Quel que soit le
type de jeu auquel on s'attache, le jeu tient d'abord au jeu qu'il
y a entre le joueur et son jeu" [105 p. 68).
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§ 5. - LES THESES PHILOSOPHIQUES.' '
'i i '
Dans toute oeuvre philosophique, le problème du jeu
est abordé. L'abdrd de ce problème se limite parfois à quelques.com
mentaires suscites par la puissance métaphysique du mot, par la rela
tion du jeu et de l'art ou par des considérations pédagogiques. Dans
"Les LOIS", PU\TON conseille aux éducateurs de donner des oranges aux
enfants afin de les aider à.apprendre'l'arithmétique, et des outils
en miniature aux jeunes enfants de trois ans qui se destineraient à
l'artisanat. ARISTOTE donne dés conseils semblables. Le jeu occupe
•chez certains philosophes une place centrale; tel est le cas, entre .
autres-, de'PASCAL, NIETZSCHE, FINK. PASCAL place le jeu entre l'en
nui et le divertissement. L'ennui est un vide insupportable, il est le
signe de la non-coïncidence de l'homme avec lui-même; l'ennui pousse
l'homme à agir, à se divertir, à jouer. Et c'est entre l'ennui et le
divertissement-jeu que se trouve le jeu qui est considéré comme ce
qui fonde l'être de l'homme. L'homme joue parce qu'il y a du jeu en '
pari pascalien illustre cela -, Il est évident que, parlant
du jeu, les philosophes parlent de la même chose, en ce qu'ils se
réfèrent à des activités patentes chez les animaux et les hommes.
Mais l'explication qu'ils en donnent, la place que le jeu occupe dans
leur élaboration, le concept ou les concepts que le jeu recouvré,
font du "jeu" un concept précis et spécifique pour chaque philosophe.
Pour NIETZSCHE, le jeu est une'"puissance cosmique", 'un- "instinct de
la Nature"; pour SARTRE, il s'apparente à la "mauvaise foi" dont
chacun est complice. Parler des "thèses philosophiques" ayant porté
sur le jeu, revient à parler du jeu chez tel ou tel philosophe où il
occupe une place centrale. Nous avons choisi.d'exposer les idées de
quelques philosophes Contemporains - FINK, SARTRE, LILAR - sur le jeu.
Nous parlerons d'abord du thème du jeu chez NIETZSCHE et de la place "
nodalB qu'il occupe dans ses oeuvres, auxquelles FINK se réfère con
tinuellement.
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Le projet de NIETZSCHE est le dépassement de la méta^
physique qu'il considère comme étant un discours clos, ferme sur lui-
même, aliéné originairement et reposant sur un oubli primordial: La
démarche qu'il prône \/a du scepticisme envers les concepts philoso
phiques jusqu'à l'ironie envers les formes de pensées courammeht ad
mises [l]. Il dit, 'da;ns sa "Volonté de Puissance", § 409: "Jusqu'à
présent, somme toute, chacun faisait confiance à ses propres concepts
comme à une dot miraculeuse venue de quelques mondes également mi
raculeux; c'était en fin de compte l'héritage de nos ancêtres les
plus lointains, des,plus sots comme des plus malins... La première
nécessité est celle du scepticisme total envers tous les concepts
traditionnels" ( 161'p. 1039) (2).
La métaphysique, pour NIETZSCHE, est née d'une rup
ture du rapport de l'homme au monde. Ce rapport était, chez les pré
socratiques, unitaire, extatique, sous-tendu par la réconciliation de
deux "puissances de l'être", symbolisées par Dionysos et Apollon.
Ils sont "deux puissances cosmiques, deux 'instincts de la Nature'
(la physis) qui, dahs le jeu de leur opposition et de leur différen
ce, se complètent ejb ne peuvent vivre que l'un par l'autre" (161 p.
1042). Dionysos est le dieu du jeu mais aussi de la vie et de la mort.
VAN BUNNENj cdmmentLnt le jeu tragique de Dionysos, écrit: "il joue
parce qu'il est lé''symbole de la'vie du monde qui se veut elle-mime,
qui se nourrit d'elle-même et qui retourne à elle-même" (188 p. 58].
Pour REY,'Dionysos lest "le Dieu du monde^ fragmentaire et Un, dieu
de l'in-forme, de, la force en tant qu'elle est plurielle, il ne'se
laisse comprendre ni comme clarté ni comme forme; aucune' détermina-.
(1]"La "raison" dans le langage! ah! quelle vieille femme trompeuse!
Je crains bien que nous ne nous débarrassions jamais de Dieu,
puisque nous croyons encore à la grammaire" in Crépuscule des
Idoles p. 106 (161 p. 1047).
(2) Notre passage' sur NIETZSCHE a pour références les écrits sui
vants: FINK E.j La philosophie de NIETZSCHE; REY J.M., L'homme,
le monde et leur jeu; VAN BUNNEN A., L'éternel retour.dans la
philosophie de NIETZSCHE. Nos indications,renvoient à l'oeuvre
d'où la citation de NIETZSCHE est extraite.
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tion - logique et éidétique - ne peut lui être donnée"; et Apollon
serait "le dieu de la métaphore dans la mesure où il est aussi le
dieu de l'individualisation (car la métaphore n'est possible que dans
le monde de l'individualisation); principe de causalité et de là pré
dication; dieu du,sens et de la logique (on sait que. NIETZSCHE insis
te sur le fait que la logique est quelque chose qui est devenu dans
l'histoire, donc ^u^que'chose que l'on peut questionner quant à
son 'origine'" (161! P. 1045).
Cette question de l'origine se trouve formulée dans la
première oeuvre Nietzschéenne; "La naissance de la tragédie". L'ori
gine de la métaphysique commence avec PLATON dans la distinction :
monde sensible - monde intelligible, "ainsi le concept de monde de
vient une métaphore" nous dit REY (l61 P. .1C344) et du coup, une hié
rarchie s'établit!. iSi le monde sensible est visible en lui-même, le
monde intelligiblp est "visible" à l'esprit qui donne une vision
- au sens-métaphysique, figuré, - supérieure des choses. Ce dualisme
introduit une théorie de la connaissance du fait même que la connais
sance se base sur ^tiuelque chose qui n'est intelligible qu'en seconde
main: le monde int;elligible suppose le monde sensible qui lui-même
ne peut être appréhendé que par l'esprit, que par l'intellect. Ce
dualisme du monde sensible et du monde intelligible inî:roduit un .
dualisme de l'être^et de l'apparence qui est générateur des dualis-
mes qui •sillonnenl:- la pensée philosophiques "signifiant/signifié;
corps/âme; interpr^étation/texte... REY p. 1045 (l). Cette impasse de
la métaphysique, I.inscrite dans son origine, est due à l'escamotage,
au voile jeté sur iDionysos, dieu du jeu. Pour NIETZSCHE, le dépasse
ment de la métaphysique nihiliste se fait par la Volonté de Puissan
ce qui est la vie, la force, l'homme et le monde solidaires et an
mouvement; c'est le rétablissement du règne de Dionysos. Le dépasse-
(l) C'est la métaphore, elle-même prisonnière d'une, structure dua
liste, qu'il faudrait faire sauter selon J. DERIDA: "La parole
soufflée" in' "tel Quel" n° 20 (161, p. 1045).
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ment est à' faire par un retour aux pré-socratiques (t].
I •l ' . • ' .
FINK raprenB la réflexion de NIETZSCHE sur le jeu dans son ouvrage:
"Le jeu comme symbole du monde" qui est suite et terme d'une longue
réflexion sur cette question (2). Une partie de l'ouvrage est consa
crée à retourner le problème du jeu sous toutes,ses faces: jeu et
"je" (69 p. 7), jeu'1et sérieux ( 59 p. jeu, et savoir ( 69 P-
lè-^0), jeu et science ( 6? P. 30), le jeu et l'homme ( 69 P. 43-44);
ces considérations sont sous-tendues par le constat suivant: "Le
phénomène jeu n'est en'aucune façon transparent, facile à comprendre.
(1) C'est ainsi que procède K. AXELOS dans son ouvrage: "Le jeu du
monde" (Edition de Minuit, 1969) qu'il écrit en aphorismeSi se si
tuant ainsi dans la trajectoire inaugurée par NIETZSCHE: éviter
tout dualisme, rompre toute métaphore, faire une'philosophie a-
métaphysique où iVhomme et le monde sont solidaires; retourner
ainsi aux pré-socratiques. C'est, pensons-nous, la seule démarche
où le jeu pourrait être abordé sans risquer de trébucher à chaque
pas sur le "comme ;si" qui se retrouve dans toutes les^défihitions
précédentes du jeu. Ca:r le "comme si" se réfère à l'"être" dont
le jeu ne serait t^ue 1'"apparence" et instaure tous les dualismes
que nous avons critiqués chez HUIZINGA et CAILLOIS.
Commentant l'ouvrkge d'AXELOS, . DELEUZE écrit: "L'objet propre
de,l'aphorisme, c'est l'objet partiel, le fragment, le morceau.
Nous connaissons bien, ou plutôt Maurice BLANCHOT nous a appris
à connaître, les conditions d'une pensée et d'une "parole de frag
ment": dire et penser l'objet partiel en tant qu'il ne^présuppose
aucune totalité p'àsséd dont il dériverait, aucun tout à venir qui
en dériverait, ma,is au contraire laisser dériver le fragment pour
lui-même et pour les autres fragments, en faisant de la distance,
dé la-divergence [et du décentrement qui les séparent mais aussi
bien lés mélangent, une affirmation comme 'nouvelle relation avec
le Dehors', irréductible à l'unité. Il faut concevoir chaque apho
risme doué d'un mécanisme propulsif et les projections, les intro-jections mais aùési les fixations, les régressions, les sublima
tions ne sont pas simplement des processus psychiques, ce sont des
mécanismes cosmo-anthropologiques. D'une certaine manière, l'hom
me renoue avec lé destin qu'il faut lire dans les astres et lesplanètes ( 45 p.^345-346).
(2) Cf. FINK É.5 "Pour une ontologie du jeu" in DEUCALION (Edt. de la
Bacconière - Neuchâtel, 1957). Nous nous référons à son ouvrage:
Le jeu comme symbole du monde (l956) qui.nous semble être l'ex
pression là plus complète de sa pensée dans ce domaine.
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Bien au contraire, ce phénomène qui se tient plus ou moins en marge
de 1"existence, offre une résistance surprenante à une intellection
conceptuelle dès qu?on tente'd'analyser ses structures"[ 69 p, 1?).
Peut-on définir le jeU? La réponse de FINK est implicite et négative,
car pour définir le jeu, il faudrait le soumettre à une ontologie, ce
à quoi est justement rétive toute pensée prenant le jeu comme objet;
"C'est un jeu qui peut, dans une certaine mesure essentielle, nous
donner une interprétation de la philosophie. Nous avons là un singu
lier renversement" ( 69 P- 2l]. "Pour comprendre le jeu, il nous faut
connaître le monde,i et pour comprendre le monde comme jeu, il nous
faut accéder à une intuition du monde bien plus profonde. Par cette
remarque, que nous voulons fondamentale et qui exprime l'idée direc
trice de cette étude, nous mettons le point final à nos considérations
préliminaires" ( 69 p. 63),
Cette .intuition du mondé, FINK la recherche sur la voie
tracée par les pré-socratiques auxquels il se réfère et plus particu
lièrement à HERACLITE, au fragment 52: "Le temps du monde est un en
fant qui joue au tric-tracs son royaume est celui d'un enfant". Com
mentant ce fragment, FINK écrit; "Le produit le plub originel a le
caractère du jeu. Le monde règne en tant que jeu" [ 69 P. 29). Sa dé
marche, moins audacieuse que celle d'AXELOS quant au "retour" aux
pré-socratiques a la "lettre", au fragment, tente dé réaliser un com
promis, Le compromis de FINK consiste à rester dans le discours méta
physique et de tenter, par de nouveaux concepts, - celui' de la monda
nité notamment - et par de nouveaux symboles, de nous éclairer'sur le
"jeu du monde... cjui comprend tout sans être compris par rien" (161
p., 1051). •
Comment penser le monde, sur quoi repose cette "intui
tion du monde"? Sûrement pas sur quelques métaphores car FINK respecte
la mise en garde de NIETZSCHE concernant "l'instinct de forger des
métaphores" - Trieb zur Metapherbildung - et critique l'interpréta
tion platonicienne de l'art et du jeu comme mimésis, comme double de
quelque chose, image en miroir de quelque chose de plus original qui
•' I
réduirait le jeu à un échelon moindre dans celui des étants; "PLATON
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donne à l'échelonnement de l'être de l'étant la formule d'une décli
vité allant du sommet de l'idée suprême du bien jusqu'aux périssables
choses, sensibles. L'irréalité du monde ludique inhérente au jeu
en tant qu'élément constitutif est cdmprise comme copie imitatrice
d'une réalité plus valable et reçoit ainsi, un accent négatif".( 69
P. 117).
I
I ' '
'i "L'intuition du monde" ou, comment penser le monde,
sont les questions auxquelles tente de répondre l'ouvrage dont le ti
tre est: "Le jeu comme symbole du monde". Comment donc le jeu humain
est-il symbole - et non métaphore - du monde? Le symbole s'oppose,
pour FINK, à la métaphore. La métaphore introduit une distance tandis
que le symbole est "repli sur soi"; la métaphore est dualiste, le sym-
bole voile et dévoile - sans déplacement métaphorique - ce qui est
contenu en lui, il est solidaire à la chose qu'il symbolise. Le mon
de, pour.FINK, est "sans raison", ce que. FINK appelle: "sa non-causa-
lité"; ".Tous les sërts, toutes les' raisons, tous les buts, toutes les
fins, etc... sont intérieurs au monde; mais le monde lui-même est
"au-delà" de toutes ces déterminations; il n'est pas qualifiable, car.,
tout qualificatif concerne toujours un état "intramondàin"" [69 p.
1049} (1). . .
•• 1 • •
FliMK'relève quatre attributs du monde, quatre concepts
de "mondanité" qu'il développe longuement ( 69 p. 216-227). Le jeu
humain participe à, deux de ces quatre mondanités du monde: la troisiè
me et la quatrième.
La première mondanité [concepts du monde) est le "ca
ractère caché de tout étant fini, sans exception, il signifie inser
tion dans le tout du monde, intramondanité" [69 p. 217); le mondé
englobe le monde et l'homme, étant fini, ne peut participer à cet at
tribut, La seconde mondanité du monde désigne "l'action du monde lui-
mime, qui produit cet épanouissement mystérieux de tout étant fini et
[l) Le monde, ainsi pense par FINK, se rapproche de la force^ vie,
volonté de puissance de NIETZSCHE.
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individuel dans la clarté de l'apparition et en mime temps, la destruc
tion de tout ce qui a apparu" ( 69 p. 218). L'homme fini ne participe
pas à ce second attribut.
La troisième mondanité pourrait être formulée de la
manière suivante; le jeu est symbole du monde - dévoile le mopde -
parce qu'en "jouant!nous comprenons le tout agissant autrement qu'en
travaillant, qu'en luttant ou que dans l'amour et dans le culte des
mortsj eh jouant, d'autres aspects et d''autres dimensions se révèlent
à nous" ( 69 p. 223). Et plus loin, FINK écrit: "Que finalement le
jeu soit 'mondain' encore au quatrième sens n'exige guère d'explica
tion plus poussée. Il est imprégné d'une joie de vivre élémentaire,
d'une joie qui est plus que le plaisir que donnent des choses amusan
tes, utiles et agréables, de là 'joie du débordement de la vie, qui
peut comprendre en elle-même le mal et l'épouvante..." ( 59 p. 225).
•' 'i ' ^ •
La pensée de FINK pourrait etre succintement formulée
de la manière qui suit: le monde est sans raison; il est; le sens,
les buts... sont dans le monde, mais le monde les englobe. Le con
cept de "mondanité" Semble désigner cela. Le jeu est "in'cramondain",
il a un sens, un buti.. mais il est aussi "mondain, sans sens, sans
but; èt, c'est en cela que le jeu est symbole du monde, symbole d'une
totalité en dehors'de toute détermination.'Cest ce paradoxe du jeu
que dégage FINK. Ps.radoxe parce qu'une activité "est" et "n'est pas"
en mime temps, dans un mime mouvement. Comme nos critiques des thèses
précédentes le signalaient, le jeu "est sérieux", mais "n'est pas sé
rieux", "est réel" mais "n'est pas réel"...
C'est cette intuition du jeu que FINK a tenté d'étayer
le long d'un ouvrage, riche mais lourd, et dont la traduction de l'al
lemand rend probablement sa lecture plus pénible encore. Nous avons
tenté de présenter'cette thèse, nous nous abstenons d'en faire une étu
de philosophique qui n'entre pas directement dans nos compétences.
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Dans la philosophie existantialiste de SARTRE, l'être de l'homme
n'est paé défini à l'avance, il est à réaliser dans l'existence. Et
l'homme réalise son' existence dans un projet, un dépassement, tentant
par là de rejoindre dans un bond sa non-coïncidence avec lui-mime.
Le jeu est un repérage, une tentative d'investigation et "l'enfant
jouë avec son corps^pour l'explorer, pour en dresser l'inventaire;
le garçon de café joue sa condition pour la réaliser" (169 p. 99).
Cette réalisation se réalise en représentation pour les autres, mais
surtout pour soi et c'est dans cette réalisation pour soi que se ma
nifeste la "mauvaise foi". SARTRE démontre cela à travers deux exem
ples: celui de la femme qui se rend à un premier rendez-vous et sait
les intentions de i'homme qu'elle rencontre. Elle se laisse prendre
les mains et "la main repose inerte entre les mains chaudes de son
partenaire; ni consentante, ni résistante- une chose" (169 P. 95);
le garçon de café !'joue à être garçon, de café" et c'est en sachant
qu'il joue à être garçon de café mais refusant de l'admettre qu'il
est de "mauvaise foi". SARTRE constate: "Quelle unité trouvons-nous
dans ces différents aspects de la mauvaise foi? C'est un certain, art
de former des concepts contradictoires, c'est-à-dire qui unissent en
eux une idée et la négation de cette idée" (169 p. 95). Ces concepts
contradictoires utiilisent selon SARTRE la double propriété de l'être
• humain; sa facticdjté et sa transcendance. Facticité et transcendance
rejoignent respectivement les concepts de FINK d'intramondanité et de
mondanité, mais leurs références sont différentes. Les concepts de
FINK se réfèrent au jeu en tant qu'activité humaine, mondaine et cos
mique; SARTRE se. réfère au sujet jouant. Si le garçon de café est
conscient du fait 'qu'il joue à être- garçon de café, il est de "mau
vaise foi". Mais è'il n'est pas conscient de jouer à être garçon de
café, s'il est sérieux, joue-t-il encore? La réponse se trouve plus
loin: "Il va de soi, que l'homme sérieux enfouit au fond de lui-même
la conscience de èa liberté, il est mauvaise foi et sa mauvaise foi
vise à le présenter à ses propres yeux comme une conséquence" (169
p. 669),
Mauvaise foi et sincérité sont des concepts ambigus.
i' •
Ils sont ou bien des concepts philosophiques et en ce sens leur usa-
i
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ge est déterminé dans l'oeuvre même de l'auteur , ou bien ils ren
voient à leur usage courant et alors, ils sont totalement inopéra-
tionnels, non utilisables. SARTRE emploie ces termes tantôt dans un
sens, tantôt dans l'autre ce qui ne nous permet pas de savoir si tou
te conduite humaine est pour lui un jeu - ce qui semble être le cas
puisque l'homme a l'obligation d'être toujours dans un ailleurs de
lui-même, en représentation, en jeu - et si tout jeu implique la
mauvaise foi - ce qui semble être le cas puisque si le garçon de ca
fé joue, en le sachant, il est de mauvaise foi, et s'il est sérieux,
il est aussi de mauvaise foi Il est intéressant de noter que FINK
et SARTRE comprennent le jeu comme mettant en jeu des notions con
tradictoires. Ces contradictions du jeu que les philosophes ont le
mieux perçues, sont ramenées, chez SARTRE, à une éthique [ontologi
que) de la sincérité et de la mauvaise foi; FINK, dix-sept ans plus
tard, à travers une longue élaboration, les met en évidence seule
ment, sans considérations éthiques.
Signalons, pour terminer cette brève revue des philosophes contempo
rains dont le jeu a fait l'objet d'une réflexion, l'article de LILAR
S., qui, sans posséder la densité et l'élaboration d'une oeuvre phi
losophique véritable, mériterait néanmoins de figurer dans ce para
graphe. L'article est un dialogue entre le Professeur - au "teint
rosé de.bon jeune homme hollandais sur lequel la poussière des biblio
thèques n'a pas de prise" (127 P. 1G) - et 1'Analogiste. Le dialogue
se réfère aux oeuvres d'auteurs néerlandais sur le jeu: HUIZINGA,
ZONDERVAN (l), BUYTENDIJK' (2) avec en plus CAILLOTS; l'auteur, LILAR,
nous livre, ail travers du dialogue, sa conception du jeu. Il convient
de noter, la chose étant rare, le style de l'article, sa légéreté,
sa clarté et le ton primesautier qui contraste singulièrement avec
les écrits que nous avons consultés sur ce même thème. L'auteur cri
tique l'abord formel du jeu et tente de comprendre le jeu à travers
[1) ZONDERVAN H., Het spel bij diersn, klnderen en volwassen Mensen.
Amsterdam, 1928.
(2) BUYTENDIJK F.J.J., Het spel van IVlensch en dier als openbaring van
vensdriften. Amsterdam, 1932.
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l'anirrius ludehdi "ce qui subsiste lorsqu'on élimine du jeu tout ce
qui ne lui est pas spécifique: la compétition, l'honneur, l'intérêt"
(l27 P« '121). Jouerj je'est d'abord s'éprouver dans une situation nou
velle. Cela peut'se fàire aussi de manière cathartique mais la cathar
sis du jeu vise à délivrer le joueur de "l'existence même en ce qu'el
le a dé réduit/de pr|évisible, d'étriquë" (127 P. 119). Le jeu est
alors une "tentative d'illimitation par la substitution au circons-
• ' S r ^
crit du vécu de l'infinité des possibles" [127 P. 119J; "Je vais
vous montrer par quel biais le joueur échappe au vécu et que le jeu
n'est pas tant une affirmation de l'individu qu'une manière de le
dissoudre à travers l'expérimentation de ses possibles" [l27 P- 123).
L'aspect paradoxal du'jeu que nous avons révélé chez les auteurs phi
losophiques apparaît chez LILAR aussi. L'essence du jeu^ pour LILAR,
c'est le "trompe-l'oeil" et "le plaisir du trompe-l'oeil est le plai
sir d'être détrompé" (l27 p. 113); plus loin, elle dira aussi; "Airi-
• 11
si le trompe-l'oeil n'ous renseigne-t-il sur l'essence du jeu qui est
dédoublement et confr^bntatioh, cependant qu'à l'autre extrême, il
nous met en garde contre le danger de l'hallucination" [127 p. 135).
Saris nous en dire plus long sur les ressorts de "l'ana
logie" , l'auteur nous, livré, dans le dernier paragraphe, sa définition
î I
où nous retrouvons certaines extrapolations intuitives - le sacré -
dont nous avons fait' la critique aux pages précédentes.
, I
"En résumé, à côté de la réflexion analogique qui est
le propre du poète, il existe un comportement analo
gique,! le jeu. L'un et l'autre nous délivrent, nous
font échapper à l'individualisation.. L'un et l'autre
débouchent pareillement sur le'.sacré. Ce débouché n'est
pas le seul, il n'est pas le plus direct" [127 P. 144),
166.
§ 6. -LES THESES AMERICAINES.
! — —^7 ^
Il s'agit essentiellement de la thèse de Gregory
BATESON, élaborée en 1954. Sa thèse sur le jeu - et cela est rare dans
le domaine qui nous occupe - a été approfondie et a suscité de nom-
biîBuses ouvertures ,dans le domaine de la psychoohérapie, de la psy—
' ' ' . I r , ' I
crtologie sociale. Peu connus encore en Europe, ces travaux se dérou
lent au Mental Research Institute à PALO ALTO en Californie.
L'abord du jeu est ici différent; il conjugue les as-
.1
pects de forme et de contenu. Ces deux aspects ont été étudiés sépa
rément par les auteurs que nous avons précédemment mentionnés, à
l'exception des philosophes. Wlais, les écrits philosophiques, de par
les concepts spécifiques à chaque auteur et de par l'équivocité des
concepts eux-mêmes - mondanité, mauvaise foi -, sont inopérationnels.
Par inopérationnel, nous voulons signaler l'impossibilité d'employer,
de manipuler les concepts, leurs relations et les idées dégagées,
dans des domaines voidins du jeu, ou même dans' certains jeux. Il sont
inapplicables. Par théorie opérationnellej nous entendons une théorie
qui met en place des'concepts définis, leur relation et indique les
transformations possibles et les règles de ces transformationsi Dans
le meilleur des cas, on arrive à une théorie formalisée et les étu-^
des de BATESON sur le jeu rendent cette approche - formalisée - appli
cable dans d'autres domaines. Ce champ actuel est déjà immense; nous
nous limiterons à le signaler dans une longue note à la fin de ce pa
ragraphe. ;|
BATESON a étudié le jeu sous l'aspect de la communi
cation. C'est peut-être limiter le phénomène mais c'est aussi avoir
la possibilité de 1°afDprofondir dans cette direction importante. Se-
làn l'auteur, une communication opère toujours sur de nombreux ni
veaux d'abstraction. Il en distingue deux, depuis l'aspect dénota-
tif le plus simple (le chat ronronne). Le premier niveau d'abstrac
tion concerne les énoncés qui se réfèrent au message émis et portent
sur le discours lui-même. Ce premier niveau est appelé métalinguisti—
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que. Ainsi, dans l'énoncé dénotatif: "le chat ronronne", le niveau
métalinguistique serait "le mot 'chat' est monosyllabique". Le se
cond niveau d'abstraction concerne la communication elle-même: il
est appelé métacommunicatif. ,Dans 1'énoncé ; "lé chat ronronne", le
second niveau (métacommunicatif) seraitî "Si Je vous dis que le chat
ronronne, c'est que j'aime son ronronnement"; ou bien, dans l'énoncé:
"il fait beau", le niveau métacommunicatif est: "si je vous dis: il
ifait beau, c'est nue jè désire lier une conversation avec vous". Re-
"l ' ' •
marquons qu'en, psychothérapie, on opère souvent au niveau métacom
municatif.
Selon l'auteur, il convient de distinguer ensuite le
signe du signal. Le signe se réfère au niveau le plus élémentaire
où la réponse est autdmatiqùe. Un' grand pas a été accompli dans l'é
volution à partir du moment où le signe ne produit plus une réponse
automatique et quand la distinction entre le signé et le signal à
été établie. Le sigi^^lprodùit une réponse discriminative, non au
tomatique; le signal peut être accepté, rejeté, falsifié, corrigé...
Et toute activité, ppur'peu qu'elle soit élaborée, nécessite la dis
tinction entre le signe et le signal; et c'est le signal qui permet ,
les niveaux d'abstractionj les "méta",. les discours sur les discours.
l' .
BATESON, éthologiste, nous parle du jeu de deux singes
observés dans un zoo. Il vit deux singes en train de jouer, "c'est-
à-dire engagés dans lune séquence d'interactions dont les éléments,
actions et signaux, étaient analogues mais non pas identiques à ceux
du combat... Or pour'qu'un tel phéno;nène, le jeu, puisse avoir lieu,
il fallait que les organismes qui y participent soient, dans une cér-
taine mesure, capables d'une méta-communication. C'est-à-dire capa
bles d'échanger des signaux qui transmettraient le message: "C'est
un jeu" [• 15 p. 4l). (t/tais que signifie le message: "c'est un jeu" ?
BATESON développe - traduit - l'énoncé: "c'est un jeu" de la manière
suivante: "Les actions auxquelles nous nous livrons maintenant ne si
gnifient pas ce que signifieraient les actions qu'elles représentent".
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Une morsure dans le jeu ne signifie pas ce que^ signifie une morsu-^
re: l'agressivité. Mais que représentent ces actions? En reprenant
les termes soulignés-, on aboutit à l'énoncé suivant; "Les actions
auxquelles_nous nous_livrons_maintenant i2e_signifient pas ce_qui
paurrait_^être signifié_par_les_actions_que_ces_actions_signifient"
( 15 p. 4l). OUj en d'autres termes un peu moins complexes, "la mor
sure du jeu signifie la morsure mais ne signifie pas ce qui est si-
i ~ '
gnifié par la morsure"
• Il s'agit, en effet, d'un énoncé négatif qui renfer
me implicitement un méta-énoncé négatif, ce qui nous conduit à un
paradoxe de type Epiménidien (l). Naturellement, et selon la "théo
rie des types logiques" de RUSSEL, le mot "signifient" est employé,
dans l'énoncé souligné,,à'deux niveaux d'abstraction différents et
les deux usages sont considérés comme synonymes. Mais là aussi, nous
n'avons reculé le problème que d'un crari et nous sommes contraints
alors d'admettre que le jeu implique le non-jeu pour être jeu et que
le non-jeu implique le jeu pour être non-jeu. Quant au problème hié
rarchique, c'est-à-dire le problème relatif à la priorité d'un ni
veau sur uri autre, il n'a pas de sens logique mais possède un sens
dans une perspective éthique seulement. On peut aussi se référer à
'd'autres études: celle d'HUIZiNGA, notamment, qui postule qu'au com
mencement était le jeu.
Remarquons, pour terminer, que dans cette' perspective,
c'est le non-jeu qui délimitele jeu et c'est le jeu qui délimite le
non-jeu, contrairement aux définitions d'HUIZiNGA et de CAILLOIS où
le jeu auto-télique.dessine lui-même ses frontières.
Nous'clôturons ici ces perspectives, étant bien con
scient de leur caractère tronqué, mais la richesse actuelle de cette
nouvelle approche logique des sciences de l'homme mériterai-t:, à elle
(l] La note explicative relative au paradoxe est indispensable mais
trop longue pour être située en bas de page; elle se trouve à la
fin de ce paragraphe, p. 173-174=
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seule, de faire l'objet d'un travail approfondi.
Dans |be paragraphe, nous voudrions citer deux cou
rants américains originaux relatifs au jeu. Il s'agit des travaux de
BERNE' et dé ROPP»
I
II
Les tjravaux de BERNE, sans être proches de ceux de
iBATESÔN, gravitent néanmoins autour d'eux. Ils sont plus spéciale-
jment consacrés à'la thérapie de groupe et à la thérapie familiale à
travers une "analyse transactionnelle" de la communication.
L'auteur postule l'existence, chez tout être humain,
d'un,appétit de stimulus qui, dominant dans l'enfance, devient plus
tard par transformation un appétit de reconnaissance. Le mot "cares
se" désigne une reconnaissance d'autrui; ainsi, le "bonjour" matinal
et l'échange de considérations sur le mauvais temps entre deux per
sonnes, sont des "caresses" qu'ils se donnent. "Par conséquent, la
'caresse* peut servir d'unité fondamentale à l'action sociale. Un é-
change de caresses constitue une transaction, unité de rapports so
ciaux" ( 20 p. 15-16]. A l'appétit de stimulus et à l'appétit de re
connaissance, succède un troisième appétit dénommé "appétit'de struc
ture". Gn pourrait appeler ce troisième appétit: appétit d'ordre, ap
pétit de "mise en place". Il y en a trois et•ils consistent à struc
turer le temps.
!' • . •
Le premier, "la programmation matérielle", naît des
vissicitudes rencontrées dans les rapports avec la réalité extérieu- '
re."L'activité consistant à construire un bateau repose sur une large
série de mensurations et d'estimations de probabilités auxquelles
tout échange social'qui se produit doit se subordonner pour qu'avan
ce la construction" ( 20 p. 17).
Le second appétit de structure, dénommé: "la program
mation sociale", a comme résultat des échanges traditionnels, ritua-
listës ou semi-ritualistes. Son critère principal est l'acceptabili
té locale appelée vulgairement, "bonnes manières" [ 20 p. 17).
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Le troisième appétit de structure est dénommé; "la
programmation individuelle". C'est ce doniaine, cet appétit, qui est
le plus complexe chez l'homme qui entre en transaction avec son pro
chain et c'est à ce niveau que se manifestent les jeux; jeux sociaux
aux analyses desquels l'ouvrage de BERNE est consacré. L'auteur àf-
•I
firme: "La vie familiale et la vie conjugale aussi bien que la vie
menée en des organisations de différentes sortes, peuvent reposer,
année après année^ sur des variantes du même jeu" ( 20 p-. 18).
Qu'est-ce que le jeu au sens où l'entend l'auteur?
C'est d'abord "une réglementation des émotions", un "passe-temps fa
vori" de l'humanité socialej et le jeu est surtout "le déroulement •
d'une série de transactions cachées, complémentaires, progressant
vers un résultat défini prévisible" ( 20 p. 50). En d'autres termes,
les jeux sont des "caresses" tacites où l'on sait où l'on veut en
venir et où l'autre en arrivera. Ces jeux se jouent à deux au moins;
ils ne sont pas solitaires.
Ces jeux deviennent plus compréhensibles quand on
tient compte du concept des "états, de l'ego". Les "états de l'ego"
sont des systèmes cohérents de sentiments et, opérationnellement,
un système cohérent de type de comportement. Chaque individu possè
de trois systèmes de l'ego: Parental, Adulte, Infantile. L'exemple
siuivant éclaire les transactions des trois systèmes de l'ego chez
deux personnes.
"Où sont mes boutons de manchettes?". La réponse Adulte serait:'
"Sur la table."; la réponse Enfant serait: "Tu me demandes tou-'
jours des choses. "I; la réponse Parent serait: "Tu es toujours né-;
gligent, tu devrais faire attention'à.tes affaires.",
r •
L'auteur passe en revue une quarantaine de jeux typi
ques qu'il réunit sous différentes rubriques: jeux vitaux, jeux con
jugaux, jeux sexuels.'..
i •
A titre d'illustration, en voici quelques uns: le CFTS
et le RTMFF. Le CFTS est l'abi' éviation du jeu,: "Cette fois je te
tiens, salaua"5 explicité à la page 88. En bref, certaines personnes,
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occupant généralement des positions subalternes, profitent de la '
moindre incartade et de la plus petite erreur "d'un partenaire pour
lui "tomber dessus"semblant lui dire'implicitement : "Cette fois
je te tiens, salaud". Le jeu suivant, RTMFF, s'intitule: "Regarde ce
que tu m'as fait faire", dont voici la narration: "Leblanc, se sen
tant peu sociable, s-'absorbe dans une activité qui tend à le proté
ger contre autrui...'Un intrus, tel que sa femme ou l'un de ses en-
|lfants, entre ou bien pour'être 'caressé' ou bien pour demander quel
que chose comme; "où sont les tenailles?". Cette interruption est
"cause" que le ciseau, le pinceau, la machine à écrire ou le fer à
souder de Leblanc vont de travers, sur quoi Leblanc se retourne avec
rage contre l'intrus en s'écriants "Regarde ce que tu m'as fait fai-^
I
re!" ( 20 p. 91).
D'autres jeux sans fin existent. Le mari: "Je me re
plie parce que ma femme est hargneuse". La femme; "Je suis hargneuse
parce qu'il se replie" (l).
Dans |Un séminaire de psychiatrie sociale où ces.re
cherches ont lieu, plusieurs centaines de jeux sont relevés et ana
lysés. selon différents critères. Briser le jeu, c'est lui substituer
un autre .jeu où deux' "ego" d'Adultes devraient négocier - autre for
me de jeu - au lieu.'de jouer en se rendant la vie impossitple; car
des perturbations, dépressions,, névroses', etc... ont lieu quand ce
sont les "ego" Enfai-its ou Parents ,qui sont en transaction.
i
On le voit, le jeu en tant que transaction sociale re
groupe une grande variété de comportements plus proches du jeu mime-
sis, théâtre, que du jeu "action libre".
Pour terminer ce paragraphe consacré aux thèses amé
ricaines, citons une série de publications à mi-chemin entre le mys
ticisme, les hallucinogènes et la "psychologie totale".. P. DE RQPP
est le plus représentatif de ce courant dont la filiation remonte de
[1) VVATZL^WICK et coll. ont étudié ce type d'interaction d'après le
modèle des "suites infinies alternées" de BOLZANO, logicien au
trichien, 1848.
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QUSPENSKY à GURDJIEFF et de ce dernier aux starets russes et aux
écoles mystiques des paucases et du Tibet. Pour DE RDPP, tout est
jeu et lés jeux possèdent une hiérarchie. Les "Law Games" ont pour
but là richesse, la gloire, la postérité. Les "High Games" ou "Meta-
Games" sontî le "Art-j3ame" dont le but est la beauté; le "Science-
' Game" dont le but estjla connaissance; et le "Religion-Game" dont le
' but est le salut. Il s'agit de dépasser ces jeux pour arriver au
"'Master-Game", le 'Wlaître-Jeu, dont le but est "l'év/eil", l'illumi
nation, le "Satdri". Ayant atteint ce dernier stade - on ne sait
I' ^
comment!, mais la voie tracée par T. LEARY au moyen des hallucino
gènes semble pour l'auteur praticable - l'homme entre en-possession
de sa pleine créativité, il s'est maîtrisé, il a maîtrisé tous les .
jeux et participe alors au jeu du monde.(48)
Ce courant idéologique où tout est jeu ne manque pas
d'adeptes, surtout aux Etats Unis. Vu le nombre de publications mys-
I tico-théologiques traitant de ce thème, nous avons voulu le signa
ler seulement.
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Note de la page 168
Dans' un cadre général, le paradoxe peut être défini comme; une
contradiction qui vient au terme d'une déduction correcte à
partir de prémisses consistantes. WATZLAWICK, HELPyiICK-BEAVIN et
JACKSON ( 194 ], auxquels nous nous référons dans cette no-
. te distinguent trois types de paradoxes:
1. - les paradoxes logico-mathématiques;
2. - les définitions paradoxales ou antinomies sémantiques;
'I 3. - les paradoxes pragmatiques.
Le premier genre qui est aussi appelé "antinomies" est propre
aux systèmes formalisés. L'exemple le plus célèbre est celui de
B. RUSSELs "la classe de toutes les classes qui ne sont, pas mem-
. bres d'elles-memes" [L'explication de ce paradoxe se trouve à
la page 192 de l'ouvrage collectif cité). Dans sa "THéorié des
types logiques" éditée dans les Cahiers pour l'analyse (Edt. du
Seuil, n° 10, 1969), B. RUSSEL a énoncé l'origine de ce para
doxe: ce qui comprend les éléments d'une collection ne doit pas
être un élément; de la collection. La confusipn vient des niveaux
d'abstraction; en effet, le concept est membre d'une classe et
la classe des concepts est elle-même un concept. Il convient de
distinguer ces niveaux par des guillemets, par exemple.
I • .
L'antinomie sémantique, la seconde classe des paradoxes, a pour
modèle le célèbre paradoxe d'Epiménide: "Je mens". Cet énoncé
est paradoxal parce qu'il est vrai quand il n'est pas vrai et
qu'il n'est pas^ vrai quand il est vrai. CARNAP et TARS'KI ont
fourni une solution dans leur théorie des niveaux de langage.
Au plus bas niveau, il y a le langage objet et si nous voulons
parler de ce langage objet, nous usons de méta-langage et ainsi
dans une régression théoriquement infinie. Ainsi, dans le "je
menë", les deux mots recouvrent deux énoncés, l'un appartenant
au langage objet et l'autre au méta-langage, le second énonçant
quelque chose spr le premier, à s'avoir qu'il n'est pas vrai,
LACAN donne une explication de ce paradoxe dans "Le Séminaire
XI" ( 113p. 127;-12B), où sont distingués deux niveaux de langa
ge dans le "je mens"; la collusion de ces deux niveaux se mani
feste au niveaui du "jé", du sujet. Il y a deux "je"; le premier,
un "shifter", cpncernerait le message, c'est le sujet de l'énon
cé; l'autre concerne le sujet du désir et serait'le sujet de l'é-
nonciation. C'est en mentant que le sujet dit la vérité. "Dans
le chemin de la tromperie où le sujet s'aventure, l'analyste est
en posture de formuler ce "tu dis la vérité" et notre interpré
tation n'a jamais de sens que dans cette dimension" (113 p.' 128),
Car "c'est d'abord comme s'instituant dans, et même' par, un cer
tain mensonge, que nous voyons s'instaurer la dimension de la
vérité, en quoi elle n'est pas, à proprement parler, ébranlée,
puisque le mensonge, comme tel, se pose lui-mime dans cette.di
mension de la vérité" (113 p. 127).
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Dans c,e second genre des paradoxes sémantiques, un exemple célè
bre mérité d'être cité. Dans un village, un barbier rase tous les
hommes qui ne se rasent pas eux-mêmes. Or, le paradoxe surgit dès
qu'il s'agit dei, classer le barbier lui-mime. Si le barbier se
rase lui-mime, alors il ne se rase pas parce qu'il doit raser
seulement les hommes qui ne së rasent pas eux-mimes. Et récipro
quement, s'il ne se rase pas, alors il se rase. A ce paradoxe,
ori pourrait répondre que Gustave se lève le matin, fait sa toi—'
lette, se rase et puis revet sa blouse blanche et devenant ain
si le barbier du village, il rase - sans paradoxe - les hommes
qui ne se rasent pas eux-mêmes.
Le troisième genre: les paradoxes pragmatiques où les injonctions
paradoxales sont celles qui nous intéressent au plus haut point.
Car, c'est en partant de ce troisième genre, que la psychiatrie
sociale aux Etats—Unis, a pu formuler des hypothèses qui se sont
vérifiées par la suite et qui ont permis, dans une large part,
de remplacer les théories psychogénétiques dans la compréhension
et le traitement des névroses et surtout des psychoses. Elles re
joignent par là le courant anti—psychiatrique et lès formulations
de LAINGj COOFER, ESTERSON et leurs collaborateurs.
exemple classique et le plus fréquent de ces paradoxes pragma
tiques réels, est l'injonction - paradoxale "Soyez spontané",
car à cette injonction, il faut obéir et donc être spontané par
obéissance, ce qui n'est point spontané. Dire: "détendez-vous" à
quelqu'un de tendu est chose fréquente et pourtant c'est une in
jonction paradoxale qui ne peut que placer la personne dans une
impasse. Ces exemples simples introduisent la théorie du "Double
Bind"^ la double contrainte. Cette théorie explicative de.la •
psychose et de'bon'nombre de stress actuels postule trois con
ditions d'après WATZLAWIK et coll. (194 p.. 213);
1° Deux ou plusieurs personnes sont engagées dans une
relation intense qui a une valeur vitale;
2°- Dans un tel .contexte, Un message, est .émis qui est
structuré de manière telle que:
.- il affirme quelque chose'
- il affirme quelqù^ chose sur sa propre affirmation
- ces deux affirmations s'excluent;
3° Enfin, le récepteur du message est mis. dans l'impos
sibilité de sortir du cadre fixé par ce message,- soit
par une méta-communicàtion, soit par le repli.
La chose se complique au point 2° car ces différentes affirmations
peuvent ne pas itre explicites,c'est-à-dire soit utiliser des fi
gures de style, ^soit employer l'un ou l'autre des aspects de lan
gage dans-la communication: l'aspect digital, ou l'aspect analo
gique, généralement les deux. Plus précisément, si l'on distingue
dans une communication deux aspects: le contenu et la relation,
le contenu est généralement transmis digitalement; la relation
est généralement'transmise analogiquement. On voit donc toutes
les possibilités en jeu! Enfin, la communication analogique est
proche des processus primaires de l'inconscient.
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§ 7. - CONCLUSIONS ET THESES.
I 1
Peu avant sa mort, dans la "Quinzaine Littéraire",
KDJEVE faisait l'autor-portrait suivant:
I
i
"Il est vrai que le discours philosophique, comme l'histoire, est clos.
Ca agace, cette-idée. C'est peut-être pourquoi les sages - ceux qui
succèdent aux philosophes et dont HEGEL est le premier - sont si rares,
•pour ne pas dire inexistants. Il est vrai que vous ne pouvez adhérer
à la sagesse que si vous croyez à votre divinité. Drj les gens sains
d'esprit sont très rares. Etre divin, ça veut dire quoi? Ca peut être
une sagesse stoïcienne ou bien le jeu. Qui joue? Ce sont les diëuxi
ils n'ont pas beisoin :dB régir, alors ils jouent. Ce sont les dieux
fainéants!.,. Oui, je suis fainéant et j'aime jouer... en ce moment
par exemple" (l).
Et l'on se souvient du fragment 52 d'HERACLITE cité
précédemment [p.160 ); ainsi, le jeU semble être l'attribut total et
exclusif des enfants et des dieux. Les mythes, rêves des peuples et
des cultures, témoignent, pour la plupart, du jeu des dieux, traduisant
par là sans doute, la nostalgie des hommes. Et la nostalgie est moins
le désir d'un temps passé, le temps de l'enfance, par exemple, que le
• désir de l'enfance même.
• . • , • I' .
Le caractère clos du discours philosophique a été dé
noncé avant KOJEVE par NIETZSCHE dans sa critique du nihilisme de la
métaphysique. Cette clôture, ce nihilisme,•c'est le voile jeté sur le
règne de Dionysos, dieu du jeu; il est aussi, comme on l'a vu, l'avè
nement de la philosophie. Pourtantg comme cela apparaît dans le para-^
graphe consacré aux thèses philosophiques, ce sont certains philoso
phes qui ont le mieux fait'sentir l'irréductibilité du jeu à toute
définition, le jeu étant, de par sa nature même, cette possibilité
(i) Cité par C. BACKES in l'Arc^ "HhGEL", n° 38, Aix-en-Pixivence,
1969, p. 5. i
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d'être en' dehors et en dedans de toute limitation.-
Apart|ir de ce que nous avons discuté dans ce chapitre,
nous avons dégagé quelques thèses c|ue nous nous proposons d'exposer
dans ce paragraphe.
Nous ferons cela en différentes prdpositions, cette ma
nière discontinue étant plus propice pour isnvisager les multiples facet-
(
tés du problème; elle nous évite aussi de nous enliser dans un texte.
Ceé propositions ne reprennent pas nos critiques déjà formulées, elles
tentent, à travers les'jalons d'une théorie à formuler encore, de se
Situer à un niveau d'abstraction où de multiples phénomènes recevront
une cohérence à travers le jeu.
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~ JOLie. Le jeu n'a pas de sujet.
Nous! avions, au, terme de notre analyse critique de la
définition d'HUIZINGA, constaté 1*indéfinissabilité du jeu et nous
avions proposé de l'in-définir. Dire que ça joue, c'est constater que
l'homme n'est nullement indispensable pour qu'il y ait jeu, que le
jeu e^ dans le monde,- FINK l'a démontré - et paraphrasant EHRMANN
inous disons que le-vrai sujet du jeu, c'est le hasard, hasard cosmi
que, hasard biologique, ou hasard numér^ique (l}. L'homme est tout au
plus un partenaire, il est aussi l'objet du jeu et son enjeu mais un
objet toujours fuyant, toujours ailleurs de par son "manque", de par
sa non-coïncidence radicale avec lui-meme, de par ce qui le fait hdm-
me: sa mortalité. Car si l'homme est fini, le jeu est infini dans, les
sens: d'indénombrable et n'ayant pas de fin. Nous rejoignons, dans
cette première proposition, les thèses d'AXELOS et de EHRMANN. ,
2 -. Le jeu est paradoxal.
Souligné par les philosophes, le caractère paradoxal
du jeu a. été établi,par BATESON et son école. Par paradoxe, nous en
tendons qu'une chose' est et n'est pas à la fois; le paradoxe est "Une
contradiction qui vient au terme d'une déducticin correcte à partir de •
prémisses consistantes" (19^ p. 188).
La contradiction paradoxale est au centre du jeu Bt
par lui, une des lois fondamentales de la logique"est violée. Le jeu
est a-logique et la critique de NIETZSCHE reprise par FINK a montré
que c'est en escamotant le jeu —Dionysos —que la logique —une logi
que - s'est construite.
Certains théoriciens du jeu ont voulu tracer une limite
dans laquelle on pourrait enfermer le jeu. C'est oublier que toute'li-
(l) Par hasard numérique, nous entendonsj par exemple, la suite de
nombres premiers,ou la suite des décimaux deTT qu'aucune loi ne
• cerne.
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mite tentant de circonscrire le jed, trace aussi les frontières du
hors-jeu. Dr, dedans et dehors, présence et absence, sont solidaires
l'un de l'autre et Idljeu consiste justement à jouer sur toute limité'
et c'est son paradoxe: on pourrait dire que dans le jeu, on peut à la
fois manger et garder son gâteau.
•••'!• • •
Ne pas voir le paradoxe du jeu conduit à des irfipassés
i;héoriques. Devant la difficulté de situer une frontière qui délimite
rait le jeu et le'hors-jeu, certains auteurs disent! "Tout est jeu",
d'autres;. "Rien n'est jeu". HUIZINGA et SARTRE sont du premier bord,
les analystes, à la suite de FREUD, sont du second. Mais cette fixité
de position détruit justement le jeu. Car c'est dans le mouvement qui
le fait à la fois être et ne pas être que se situe le jeu et son carac
tère paradoxal. •
3 - Le jeu comme paradoxe est au centre de toute psychothérapie et •.
c'est en cela que réside l'efficacité thérapeutique.
I • .
Le paradoxe du jeu tient aux différents niveaux d'abs
traction où le joueur peut se situer simultanément ou successivement.
En psychothérapie il;en est de mime, le patient est amené à 'se situer
à différents niveauxi d'abstraction et les théories psychothérapeutiques
ont élaboré des langages - souvent obscurs - pour traiter de ces dif--
férents niveaux; fantaisie, phantasme, réalité, rêve, imaginaire, sym
bolique... elles tentent même d'y établir une hiérarchie. Mais l'ascen
sion n'est pas infinie. Car, comme le signalent WATZLAWÏCK et Coll.
- se basant sur les recherchas logiques de B. RUSSEL, LANGER, NAGEL et
NEWMAN - on peut considérer en premier lieu trois niveaux d'abstrac-,
tion. Le premier niveau est un savoir des choses ou connaissance par
familiarité. C'est cette connaissance des objets que nous transmettent
nos sens. Le second-niveau est un savoir sur les choses ou méta-savoir,
savoir sur le savoir^ du premier degré. Le troisième niveau porte sur
le savoir du second degré, un méta-savoir sur les choses et constitue
des prémisses du troisième degré, les prémisses existentielles à tra
vers lesquelles l'homme élabore sa vision du monde, sa façon d'être au
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monde. Pour rendre plus clairs ces trois niveaux, prenons l'exemple
' • i
du chien, de PAVLOV exposé par WATZLAWIGK et coll. On entraîne un chien
i ' •à faire une discrimination entre un cercle et une ellipse à l'aide de
chocs électriques et de nourriture. Le premier type de savoir sera ici
la perception Simple du cercle et.de 1'ellipse, Mais dans la situation
expérimentale, le chien apprend également très vite quelque chose sur
ce^s deux figures géométriques 2 elles dont des indices de plaisir et
1 . •
de; douleur, .et ceci est un savoir sur un savoir: un "méta-savoir".
Une fois que le chien a compris le sens, vital pour lui du cercle et
de l'ellipsBj il se comportera comme s'il avait conclu: "Je suis en
sécurité dans ce mondé tant que je peux faire la différence entre le
cercle et l'ellipse". Cette conclusion n'appartient plus au savoir du.
deuxième degré, elle est un savoir obtenu sur le savoir du deuxième
degré; donc un savoir de troisième degré.
L'homme change facilement son savoir du premier ou du second degré
mais éprouve une grande résistance à modifier ses prémisses de troi
sième degré, sa façon de vivre et de considérer la vie. Des études sur
l'apprentissage ont confirmé cela. Au bout d'un certain temps d'appren
tissage, le sujet apprend à apprendre, il y a deutéro-apprentissage
selon l'expression de BATESON (l]. Cet apprentissage de l'apprentissa
ge constitue ce que d'autres auteurs ont appelé: "Les prémisses exis
tentielles" de troisième ordre; Ce sont celles qui ne changent pas
sans vives résistances et ce sont celles qui sont travaillées en psy
chothérapie, Une. thèse de WRIGHT ( 196 ) établit cela. Cependant,
Irien ne nous oblige à ne postuler que trois niveaux d'abstraction, si
l'homme veut changer ses prémisses du troisième degré - fonction de.la
psychothérapie -, il ne peut le faire qu'en se situant à un quatrième
(1] "Nous pourrions dire (BATESON) que le sujet a acquis l'habitude de '
s'attacher à tel contexte ou à telle séquence plutôt qu'à tel autre,
l'habitude de 'ponctuer' le cours des événements de manière à ob-'
tenir.la répétition d'un certain type de séquences signifiantes"
( 15 p. 267), Il est intéressant de remarquer la convergence de
certaines recherches contemporaines qui partent de points de vue et
de méthodes totalement différents pour converger vers des positions
nouvelles.et d'importance. Ainsi, cette citation de BATESON n'est
pas sans rappeler les travaux de J. LACAN, notamment l'addendum de
19S6 de la "Lettre volée".
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niveau. Ce quatrième niveau frôle les limites de l'esprit humain (1).
C'est en jouant sur les trois niveaux, à partir du quatrième, que se
dégage parfois "quelque chose" chez le sujet en' psychothérapie. Ce
"quelque chose"'ou "effet thérapeutique" est insaisissable et aucun
psychothérapeute sérieux ne peut prétendre expliquer ce qui a provo
qué un changement, une guérison. Les quelques.modèles explicatifs pro
posés —moi fort^ levée de refoulement... —ne cernent que très gros
sièrement le changement advenu.
Nous l'avions signalé en note plus haut, la définition
formelle du jeu de HUIZINGA est exemplaire pour définir une psychothé
rapie ou une psychanalyse! il suffit de la relire (p.137 ]. Dans toute
•|:hérapie, le jeu est uhè consigne et la difficulté est d'établir les
limites du jeu; c'est clair dans les thérapies de groupe - T. Groupes,
pychodrames - c'est aussi patent en psychanalyse et l'on sait le nom
bre d'années que met un patient à "jouer le jeu", c'est-à-dire à réa
liser (s'il-la réalise jamais) la règle fondamentale; car-elle est pa
radoxale et l'on pourrait presque dire qu'une fois réalisée, l'analyse
•:ouche à sa fin.
~ La structure perverse- est rétive à toute psychothérapie car elle
• I est elle-même paradoxale. •
Cette proposition découle de la précédente où nous a—
'vions tenté de pointer le. paradoxe du jeu comme étant le moteur de tou—
î " '
te psychothérapie, toute psychothérapie fonctionnant sur le modèle.para
doxal du jeu. Nous voudrions ici reprendre, dans le cadre de cette syn-.
thèse sur ie jeu, la question de la structure perverse - centrale dans
notre travail —. Le peu d'auteurs ayant étudié la structure perverse-
nous signalent deux choses. D'abord que très peu de pervers demandent
et se,soumettent à une psychothérapie. Ensuite, ils signalant la fré-
(l) "S'il est encore possible de comprendre le sens de "Voici comment
je vous vois me voir vous voir" [énoncé se situant au troisième
niveau), le niveau immédiatement supérieur, c'est-à-dire le qua
trième niveau, échappe pratiquement à la compréhension ("Voici
comment js vous vois me voir vous voir me voir") (WATLAWICK et coll.
p. 271).
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quehce du "contrat", "scénario""mise en scène", pervers. Nos consi
dérations précédentes sur le jeu et sur son caractère paradoxal vont
nous permettre d'éclairer ces deux points, souvent contestés mais peu
expliqués. • • '
L'expérience clinique est unanimes les pervers ne vien
nent pas réclamer une thérapie dont la demande centrale concerne leur
situation perverse. Par ailleurs, les pervers sont réputés "joueurs"
-!i voir page II3 toute leur, vie se déroule sur un mode ludique de
continuel déplacement, ils sont "insaisissables", ils manquent d'au
thenticité; leur personnalité, pourrait-on dire est labile, le "sérieux"
n'ayant pas de prise sur eux. FEDIDA dira dans une synthèse des écrits
sur la structure perverse; "Il y a dans la perversion une sorte de ma-
bilité de 'jeu' qui protège le sujet contre toute dissociation du,Moi
et contre toute angoisse" [ 56 p. 205}. Enfin, quand ils viennent de
mander une psychothérapie, pour quelle raison ést-ce, puisque ce n'est
pas, dans la grande majorité des cas, pour "guérir" de leur perversion?
La réponse au plan clinique est la suivante sils viennent demander une
psychothérapie quand ils sont déprimés, quand un certain ressort est
détendu, quand'ils n'arrivent plus "à,soutenir leur personnage" dira-
CUW/REUL ( 36p. 214); quand ils ne savent plus jouer.
Lès considérations qui précèdent n'ont rien de mysté
rieux si l'on se souvient de ce qui estnddal chez le pervers: le dé- •
saveu et corrélativement, la scission du moi. En effet, le désaveu .
lui—meme est une position paradoxale où deux énoncés subsistent cote
à cote, l'un niant ce que l'autre affirmé. La structure perverse est
une structure ludique. On comprend alors mieux la référence des pervers
à un monde autre qui, s'il se trouve'affadi, déprimera le pervers et
1 amènera à chercher une thérapie, non pour une quelconque guérison,
mais pour défier le thérapeute,, saboter le groupe de traitement ou la
psychanalyse, reconquérir sa perversionj jouer au plus fin. Nous re-
182,
trouvons ici la notion de défi, moteur du pervers pour soutenir le
mouvement aveu-désaveu (1).
Citons à l'appui de cela une remarque de CLAVREUL:
"Il y a tous les alcooliques..» mais il y a aussi une catégorie de
malades qui font leur analyse avec une remarquable régularité, une
remarquable soumission, et généralement beaucoup d'intelligence...
Ces patients qui personnellement me mettent si mal à l'aise, il me
ii • . i '
semble qUe c'est toujours chez les pervers qu'on les trouve... Le
cas d'homosexualité féminine où FREUD ne nous cache pas son irrita
tion devant l'intérêt de pure forme que sa jeune patiente semble
prendre à son analyse. De mime FREUD ne parle-t-il pas d'hypocrisie
à propos du sado-masochisme. LDEWENSTEIN quant à lui parlera du jeu .
de_la simulationj^ D'une façon générale, n'est-ce pas toute la litté
rature psychanalytique qui nous engage.à nous méfier de ces pervers...
qui ne sont pas animés d'un désir sincère de guérir" (37 P. 198).
"J'ai appris lé paradoxe des enclaves, principautés, communes libres,
et je me suis souvent demandé si ceux qui allaient y chercher leurs
satisfactions erotiques ne tiraient .pas la plus grande partie de leur
plaisir du franchissement_d_^une_frontiBre_tout artificielle" ( 36
p. 212) (2). Ce plaisir tire du "franchissement d'une frontière tout
(1) Signalons l'étude sommaire que consacre ABELY P. à là sémiologie .
pathologique du jeu. Il étudie - dans le quartier d'un hôpital'
psychiatrique - le jeu dans les multiples variétés de la psycho
se et de la névrose et constate que "le lot, difficilement clas-
sable des déséquilibrés pervers ,.., représentait la seule acti
vité ludique de ce quartier" [ 1 p. 372).
[2) Parlant d'un psychopathe, CAS8IER8 dira:, "Tout au long de nos en
tretiens avec lui, il j.ouera_ain£i_de multiples personnages, avec
une intelligence, une faconde, une apparente bonne foi, un charme...
et une maladresse dont l'ensemble laisse pantois. Jamais toutefois
nous n'aurons le sentiment de trouver chez lui une relation affec
tive authentique avec qui que ce soit..." (32 p. 14). Les psy
chopathes ont été dans la littérature psychiatrique appelés par
fois pervers, l'inverse a aussi existé. Notre hypothèse est que
la structure perverse recouvre une 'grande majorité rie comportements
dits psychopathiques. L'imprécision du terme psychopathes rend
toute analyse difficile. Nous repartons à plus tard l'étayage de
cette hypothèse. I
183,
artificielle" que'signale CLAVREUL est-en rapport avec ce que maints
auteurs - ÎMRTIN, AULAGNIER, ROSOLATÛ, CUWREUL, FEDIDA - ont souli
gné: la mise en scèlnej le scénaMo pervers. Ici aussi, pour soutenir
leur désaveu, les pervers ont besoin d'un monde autre, d'une autre
scène de la vis; car c'est de cela aussi que se soutient leur vie,
de quelque chose de "plus vrai que la vrai","plus réel que le réel",
selon les expressicins de HUIZINGA et de CAILLGÎS. De même le contrat,
la règle du jeu,! ce qui donne force de loi et exige, sous peine de
sanction, la soumission au factice, au décor - et l'on pense parti
culièrement au château de Sade dans ses Cent vingt nuits - s'expli
que par' le besoin de créer dans cette autre scène une loi qui vient
en, prothèse à la Loi désavouée (l).
5 -Le parddoxe du ,jeu éclaire l'art et la créativité.
La parenté entre l'art, la créativité et le jeu a été
maintes, fois affirmee, elle a aussi fait l'objet d'innombrables polé
miques. C'est dans |sa quinzième lettre sur "L'éducation esthétique des
hommes" que SCHILLER a inauguré, au XVIIIème siècle, les recherches
et les écrits sur le jeu. Pour J. WAHL et Ph. SECRETAN, "L'art et le
jeu sont frères, divers d'allant, mais nés d'une même mèreî le dé
sir... Mais.dans 1''Art,'le désir s'endigue et rompt son allure témé
raire; dans le jeupar contre, il se donne tout entier baroque et •
immodeste." [172 p. ©). MISRAHI, fort du solide critère du "sérieux",
adopte le ton de lahpolémique s "Il nous semble que cette différence
spécifique qui permettrait de cerner la nature de l'art consiste dans
I!le sérieux que celui-ci. comporte et que, par contre, ne comporte pas
(l) Naturellement, les obsédés ont aussi leurs châteaux mais ce sont
des chateaux forts où ils sont enfermés. Leurs châteaux sont dif
férents des châteaux des pervers. Ce point.est important mais né
cessite de longs développements que nous voudrions résumer par'
cette constatation à laquelle souscrira tout clinicien, pensoris-
nous. Le' pervers ne veut pas guérir, l'obsédé, quoique souffrant,
ne peut pas guérir. Mais, paradoxalement, la seule isSue offerte
à l'un est le champ de l'autre et inversement. Un pervers guéri
•devient obsédé,j.,s'obsessionnalise de plus en plus, et un obsédé
guéri passe tou'jours - il y reste parfois - par un "moment" per
vers.
r
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le jeu" (139 p. 145).
Les écrits sur l'art sont innombrables et nous avons .
délibérément évité d'aborder ce sujet redoutable. Tout au plus ici,
nous voudrions, suivant une pisté indiquée par WATZU\WIGK et coll.,
tenter de montrer 1',analogie de structure entre l'art, le jeu et la
créativité. Nous avons pour cela un précieux support, le bel ouvra
ge de A. KÛESTLER intitulé: "Le cri d'Archimède".
.1
Pour .KOESTLER "Les types d'activité créatrice sont tous
trivalents; ils peuvent servir à l'humour, à la découverte, à l'art."
[110 p. 13). Leur mécanisme obéit à une seule loi: celle.de là biso-
ciation. Ainsi en est—il du paradoxe du rire - l'expression est de
l'auteur —dont le canevas est "là perception d'une situation ou une
idée L sur deux plans de référence et .dont chacun a sa logique
interne mais qui sont incompatibles" (llD p. 21)'. Et c'est de la ré
solution de ce paradoxe logique que le rire fuse; la résolution, com
me FREUD l'a montré, est soumise au principe d'épargne, au moindre
trajet. L'auteur s'explique plus loin: "Si je forge ce mot - bisocia-
.tioh - c'est afin dë distinguer entre le raisonnement'routinier qui
s'exerce, pour ainsil dire', sur un seul plan, et l'acte créateur qui
opère toujours, comme j'essayerai de le montrer,, sur plus d'un plan"
[110 p., 12). I,
Nous ne suivrons pas l'auteur dans sa démonstration
étayée en deux volumes complexes de 450 pages chacun; nous avons vou
lu nous limiter à signaler "que toutes les activités créatrices ont
une structure fbndanlëntàle commune" (110 p. g), structure qui sem
ble être celle du jdù.
TROISIEME PARTIE
LA PASSION DU JEUH
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INTRODUCTION.
Cettepartieestconsacréeàl'étudedujeuhdeha
sardd'abord9dujouheurensuite,
INosrecherchesnousontmontrélarelativeinintelli-
gibilitéquiatoujoursconcernélejeuh.Atitred'exemplecetter*é-
centedéfinitiondéGEISG.,définitionpubliéepar"l'InstitutNa
tionaldel'HygièneMentale"etle"Centrepourl'Etudeducrimeet.
deladélinquancedes•EtatsUnis"s
"Lejeuh(gambling)concernelaprised'unrisquesur
l'occurericed'unévénement,avecdesrécompensessuiteàuneestima
tionexacteetunepertesuiteàuneestimationinexacte".
l
Lesétudessurlejouheursontmoinsintelligiblesen
core.Celatientàladéfinitiondanslaquellelechercheuravoulu
enfermerlejouheur.Définitionessentiellementquantitativetendant
àmontrerquelejouheurestceluiquijouhebeaucoup,quiprendtrop
derisques...Danscetteperspective,l'impasseestalorsévidente.
Leschosesdeviennent;encoreplusconfusesquandils'agitdesavoir
silemarchéàterme^laspéculation,laloterie...sontdesjeuhx. ••!•
Nousàvonsrejetétout:japprochequantitativedansla
définitiondujouheulf.Etnousnenouspréoccuponspasdeledéfinir.
Nousentendonsparintelligibilité,lapossibilitédedéceler,dans
lejeuhetlesjouheprs,leschémadesynthèsed'unemultiplicitéen
untout.Uneperspecjtivesynchroniquenousasemblécontribuerle
mieuxàl'intelligibnitédujeuh.
Dansnotrepremierchapitre,nousavonstentéd'éta
blirlefondementdecequetousleschercheursprésument5"Lejou
heurpossunequèstilbn";sansexpliciternidireàqui,endernière
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instances il s'adresse.
iMotre second chapitre vise à définir le jeuh, ses ex
cès et ses limites dans la civilisation et le temps» Au terme de ce
chapitre8 on comprendra ce que sont le jeuh et le jouheur que nous
prétendons étudier.
i - i
Le troisième chapitre éclairs la relation entre le jeuh,
là ëociété, la loi etile jouheur. Nous verrons que le jeuh est sembla
ble à d'autres comportements dont la définition et l'intelligibilité
sont toujours restées confuses, la toxicomanie, par exemple. Plus par
ticulièrement, la relation ambiguë du droit et du jeuh est discutée.
Les chapitres 4 et 5 discutent les théories et lés ex
plications fournies. Nos points de vue se dégageront à travers cette
discussion. i,
Notre sixième chapitre établit les relations nodales du
jouheur avec le hasard, l'argent, l'amour et la mort. Nous rejetons
l'explication du masochisme, le masochisme qui est devenu actuellement
une métaphore dont les sciences de l'homme usent avec abondance. Nous
explicitons les présupposés qui ont conduit à cette inflation masochi-
que.
•
Notre (étude est synchronique. Nous avons démontré
-pensons-nous- que cette approche est propre à rendre Is jeuh et le
jouheur plus intelligibles. Car il y a un échange, une économie per
verse à laquelle parjticipe toute la société.
• h ' • '
A titre d'exemple, citons le cas de ces hommes, généra-
U •
lement pervers, qui habillent les femmes pour que d'autres hommes les
déshabillent. Ces °grands'couturiers s'occupent d'attiser le désir des
hommes, en connaisseurs, quand justement, leur désir n^a pas pour ob
jet la femme. Que le'désir du non-pervers soit alimenté par le pervers
% • , IS?»
est cette paradoxale économie sociale au niveau du désir,
n- .
Il en est de même pour le jeuhi Le jeuh prend place
dans le champ pervers que rend intelligible me structure; champ
dont 1b névrosé -nous tous malheureusement- franchit la frontière
et dans lequel il f^t, une excursion, parfois redoutable. Mais il est
aussi d'autres champs 'proposés à son exploration; il n'en manque dans
aucune société. i
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CHAPITRE 1. - LA QUESTION DE L*ORIGINEî LA DIVINATION, LE SORTj
L'ORDALIE ET LE JEUH.
I
En parcourant les volumes consacrés à l'histoire
dés jeux de hasard (l), nous remarquons, bien souvent, un souci de
dater5 de pointer et d'expliquer l'origine des jeuhx dans l'histoire
de l'humanité; souci qui, bien souvent, poUsse les auteurs de ces
monumentales comp ilations, à des considérations mythiques, dénuées
de fondement. Ainsi WYKES suppose que les premiers jeux étaient des
jeux de force, des luttes qui opposaient deux adversaires*, suivirent,
les jeux d'adresse où il s'agissait d'atteindre une cible et, à ce
moment, les jeux de hasard firent leur apparition; les "joueurs ma
ladroits ont probablement inventé des jeux qui ressemblaient aux jeux
d'adresse mais dans lesquels la chance, plus que l'habilité, désignait
le gagnant" (197 p. 28). Dans sa fable, WYKES ne fait que reprendre
une des variantes des multiples explications de l'origine des jeux de
hasard. D'autres préfèrent les mythes aux fables; selon eux, la tra
dition veut que le premier dé ait été fabriqué avec la cheville d^Abel!
' i • , .
D'autrès auteurs versent dans l'excès contraire: net
tement moins Imaginatifs, ils tentent de dater l'apparition du jeuh
d'après les découvertes confirmées de l'archéologie. Tel FRANCE (71
p. 364) qui remonte dans sa datation à l'an 3000 avant J.C., date de
la construction de lai grande pyramide de Chéops, dans laquelle des
fresques représentent ],des scènes de jeuh^ Les dépistages "scientifi
ques" donnent lieu parfois à de curieuses suppositionss l'apparition
du jeuh en Chine serait postérieure à son apparition en Egypte! En ef-
(l) Notre revue bibliographique sur l'histoire du jeuh se base sur les
écrits de ALLEAU R. (4 & 5); ASHTON J. (?); BARBEYRAC J. (l2);
COHEN Jo (38); CAILLOIS R. (29); DERÊNNES C, (4?); DUSAULX U. fôl);
FRANCE C. (71); LESCOT A. (122); LUCAS T., ( 129) ; STEIiMUÉTZ A. (180) ;
WYKES Ao (197). „
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fet, le document le plus ancien en cette matière est un parchemin où
il est dit que l'empereur YAO, en 230d av. J.C.; inventa un jeus le
wei-chï -ancêtre du jeu dé gp actuel- pour distraire son fils mala
de. FRANCE (71 p. 364); COHEN (38 p. 42); STEINIUETZ (l80 p. 4); WVKES
I
(197 p. 31), Le wei-chï est un jeu de pure adresse, mais c^est l'is- .
sue de la partie qui fait l'objet du pari. On retrouve dans l'ancien
ne littérature chinoise la mention de parties dont l'issus servait à
déterminer, parmi deux candidats, celui qui deviendrait gouverneur
d'une province. Plus près de nous, la courte-paille était employée
pour désigner les héliastes dans la cité athénienne.
L'archéologie et les écrits anciens nous apprennent
aussi qu'au commencement était le jeuh, attribut des dieux. Une ta
blette découverte lors de fouilles effectuées à Gizéh nous relate
l'origine fortuite du,calendrier actuel, Nut, déesse du ciel, avait
épousé son frère jumeau, Geb. Ra, dieu de la création, les sépara et,
• • • •• • r-1 • • . • •
en châtiment, rendit Nut stérile tous les jours de l'année. Troth,
dieu de la nuit, désirant lever le châtiment de la stérilité, vint au
secours de Nut et pour ce faire, joua aux dés avec la lune; l'enjeu
étant la soixante douzième partie de la lumière lunaire. Troth gagna
et reçu ses gains sous la forme de cinq nouveaux jours qui ne dépen
daient pas de la juridiction de Ra, Nut enfanta ses cinq enfants:
Osiris, Isis, Horus, Set et Nepthys (197 p. 30). Ce même mythe -dit
de la naissance d°Osiris- se retrouve sous d'autres versions, dans
lesquelles Rhéa (Nut) mis au monde cinq enfants dans les jours épago-
ménaux (l). Hermès (Troth) avait gagné ces jours au jeuh contre
Séléné (la lune) (38 p. 47)» Dans l'épopée sanscrite, la Mahabarata,
i. • • • : • , •
l'aîné des cinq Pandavas, jouheur acharné, perd d'abord ses trésors
et, dans la suite du jeuh, son palais, son royaume, ses frères et
leurs épouses. Ne possédant plus rien, il joue sa personne, perd et
(l) Du grec 'epagomenbs', ajouté.
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est condamné à l'exil. Cette même épopée conte, en de nombreux chapi
tres, les guerres violentes qui eurent pour origine dés parties de
des contestéesi
On peut déductivement inférer l'origine du jeuh; le ter
me de l'inférence étant la divination. Cette idée n'est pas nouvelle:
elle a été suggérée par certains auteurs sans qu'ils y insistent ou
tentent de fournir l'éventail d'indices permettant de là consolider
-cfr. E. TAYLOR 1871i(181 p. 78); COHEN 1963 (38 p. 43); J. LACAN
1966 (112 p. 39); M. NEVEUX 1966 (l43 p. 117); J. GRANDJOUAN 1969
(93 p. 32)-. Nous nous proposons, dans ce qui suit, de tenter une syn
thèse de ces indices, d'étayer les prémisses suggérées par ces auteurs
afin de rendre consistante cette déduction de l'origine.
I
i • • • • ' •
De pa:r son étliymologie, la divination a rapport avec
la divinité. Selon L. LA ROCHE, "le mot divination tire son origine
du latin divinatio, du verbe divinare, ou encore divina agerë, c'est-
à-dire accomplir unè chose divine" (S p. 3), Four BOUCHE-LECLERQ, la
divination repose sur les mimes principes que la prières elles sont
demeindes d'assistance adressées à la divinité. Dans la divination,
l'homme demande yn conseil, un.renseignement qu'il utilisera par la
suite. Car, an face ,de l'incertitude inhérente à la vie, l'homme s'a
dresse à la divinité en vue de réduire l'incertitude, en vue d'un
plus-de-savoir. Se situant hors de l'espace et du temps et ne partici
pant pas à l'humain dans sa mortalité, la divinité est dans la place
du savoir absolu! èlle est supposée tout savoir; puissance et savoir
sont ses attributs fondamentaux. La magie fait appel à la puissance
divine, la divination fait appel au savoir divin. C'est ainsi que
LALANDE définit la divinité! principe d'explication et être actif.
Le hasard est l'incertain, l'imprévu, l'inexplicable -lorsqu'il ad
vient à l'homme- il ns ped: trouver son explication qu'en référence au
Tout, au principe d'explication que constitue la divinité.
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Une récente "Encyclopédie de la divination" -1965-
(5) ne recense pas moins de quatre cents procédés divinatoires, de
l'abaconwicie à la zooscopie, en passant par la ptarmoscopie qui est
la divination par les éternuements. BDUCHE-LECLÉRQ (25) '^^ Bcense trois
fois plus et précise, par exemple, que la ptarmascopie (1) est elle-
merne une branche de la divination palmique qui concerne les phénomè
nes physiologique^. Des Chaldéens (-52Q0, pionniers de l'astronomie
et de l'astrologie) aux Grecs, aux Romains, à l'ère du Christianisme,
les classifications des procédés divinatoires foisonnèrent et se sys
tématisèrent; chaque culture ajoutait de nouveaux procédés et assimi
lait les anciens en les sublimant -telle qu'en témoigne la note [l)-.
BOUCHE-LECLERQ, grand spécialiste de ce domaine dira; "L'ensemble
des signes divinatoires était véritablement un langage qui s'est éla
boré, à la façon d'un idiome humain sous l'effort continu de l'ima
gination lancée à la poursuite d'un mirage séduisant et.essayant les
associations d'idées les plus diverses pour établir un lien entre
le connu et l'inconnaissable" [2).
Nous ne saurons pas, ne fût-ce que par le fait de nos
conventions linguistiquesj si le jeuh a précédé la divination ou la
divination le jeuh» Dans un ouvrage récent consacré exclusivement au
dépistage historique et géographique des formes de pari simple au
moyen de l'astragale, des dés et des cauris (3), J. GRANDJOUAN conclut;
(1) Signalons que l'usage -transformé- s'est maintenu. Dire à quel
qu'un qui étemue "A vos souhaits" ou "Dieu vous bénisse" est une
façon de conjurer le présage, souvent mauvais. ARISTOTE posait la
questions "Pourquoi les éternuements sont-ils de mauvais augure
à partir de.minuit jusqu'à la moitié du jour tandis que ceux qui
ont lieu de la moitié du jour à minuit passent pour être bons?"(D'après l'Encyclopédie des divinations, (5 p. 123)).
(2) Article sur la divination dans la Grande Encyclopédie.
(3) Les cauris sont des coquillages qui, en Chine, servaient d'orne
ments et d'objets divinatoires; précédemment, elles servaient de
monnaie. Leur nom latin est: Monetaria Moneta.
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"stragalismas ou astragalomantia, nous voyons les uns et les autres,
' • 'des transitions à peine sensibles" (S3 p. 32). Cette transition entre
la mantiquBj le jeuh et les "jeux de rôle" (l), ne se retrouve pas
seulement dans la nuit des temps„ Dans une monographie datant de la
fin du siècle dernier consacrée aux jeuhx en usage en Syrie, S. CULINS
relate un jeuh d'astragale où les jouheurs réunis lancent l'osselet,
en demandant: "0 osselet, qui est tel?" Et selon la face irtdiquée
par l'astragale, l'intéressé, à propos duquel la question est posée,
est désigné comme; Vizir, Voleur, Ane ou Roi; une sanction est con
sécutive à l'indication. Ce jeuh est aussi un jeu de hasard, car sou
vent une mise en "espèce" est payée comme prix de la "question". L'en
jeu -la réponse de l'astragale- départageait les mises des jouheulrs.
L'exemple cité nous introduit déjà dans ce domaine où la mantique,
l'ordalie, le sort et le jeuh se recouvrent. Nous envisagerons cela
quelques lignes plus loin, mais auparavant, il est intéressant de si
gnaler une conclusion de l'ouvrage de GRANDJQUAN concernant cette tran
sition subtile entre là divination, le jeuh et l'ordalie.
Dans lés temples chinois, dit-il, à quelle que reli
gion qu'ils soient consacrés, se trouve un objet servant à la consul
tation des oracles. Cet objet est formé de deux parties semblables
-comme les deux cotylédons d'un haricot- ayant forme de croissant
dont une face est légèrement convexe, l'autre plane ou concave.,"Cet
objet s'appelle en mandarin kyaw péi, ce qui semble signifier: 'la
coupe de l'épreuve'. On l'appelle aussi péi kyaw, 'l'épreuve de la
(l) On désigne, sous ce vocable, des jeux qui sont à mi-chemin entre
la mantique et le jeuh. Il s'agit de demander à une astragale,
la place qu'occupera une personne dans un ensemble défini: voir
l'exemple de CULINS, infra.
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coupe'" (93 p. 38) [l)„ Le mot kyaw signifie: examan, comparaison,
compétition, chance. Le côté convexe (représenté par un trait hori
zontal plein ) s'appelle yang [ = mâle = saillant); la cô
té concave s'appelle yin ( = femelle = creux s il est représenté par
un trait horizontal discontinu ), L'emploi d'un seul croissant,
d'un seul kyaw pei, pourrait servir à désigner, dans leur binaire, la
décision du sort. Dans ce cas, l'égalité des deux faces, leur equi-
prûbàbilité, nous assure de leur impartialité. Tout tirage au sort
implique nécessairement 1®équiprobabilité; et c'est cette "loi" d'é-
quiprobabilité qui nous fait accepter la décision du sort; car l'in
justice du sort -de la divinité- passe mieux que celle des hommes.
Dans le kyaw péi, cette première alternative n'est pas en usage; on
emploie habituellement les deux croissants; l'alternative première,
binaire, est remplacée par les flèches comme le signale la note pré
cédente. La transition, ici, est d'importance. Car quand on passe
d'un binaire, d'une alternative, à deux, il faut déjà un code d'in
terprétation. GRANDJOUAN dira; "Car, dès que l'on dépasse le chiffre
d'une seule coquille, l'alternative fait face au choix multiple; dès
que l'on fait parler deux coquilles, il faut un interprète" (93 p. 37).
En lançant, par exemple, une seule pièce de monnaie, on a pile ou fa
ce. Cette alternative: suppose toujours trois termes -ou trois places
dans une perspective t°Pologique-s le sujet ou les sujets de la de-
nahde, 1'en-jeu qui est la question posée, et le hasard qui est le
(1) GRAiMDJOLlAN fournit une nuance intéressante. Parlant du rôle du
kyaw péi, il dit: "Son rôle est de confirmer la réponse donnée
par ce que j'appelerai l®oracle des flèches" (93 p. 38). Cet •-
racle des flèches est une des multiples formes qu'a revêtu la
cléromancie qui consiste en l'utilisation du tirage au sort dans
un but divinatoire: tels la courte-paille, l'astragalomantie ou
l'usage des dés -portant des figures plutôt que des chiffres-,
la kybomancie. L'usage des dés à des fins divinatoires était ré
pandu en Grèce et à Rome sous foi^rae d'oracle d'amours "la meil
leure de toutes les combinaisons obtenues était, à Rome comme en
Grèce, le coup de Vénus ou d'Aphrodite dans lequel chacun des dés
présentait une face différente" (4 p, 84). Décision par le sort,
consultation de la divinité, jeuh et ordalie -jugement de la
divinité- semblent être les diverses facettes d®un même phéno
mène.
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tiers suprême, absolu et impartial dans ses décisions. Le sujet peut
être une personne seple à la croisée de deux chemins, deux enfants
devant une friandise convoitée, ou plusieurs héliastes. L'enjeu est
toujours unique; droite ou gauche dans le premier cas; à toi ou à
moi dans le second cas; l'un de nous dans le troisième cas. Mais
les choses se compliquent singulièrement quand je lance deux pièces
de monnaie « Il y a alo^j-s possibilité de deux piles, de deux faces et
"d'un pile et face -et d'un face et pilé si je tiens compte d'un or
dre-. Il faut déjà un code, un interprète, un quatrième terme -ou
place-.
Revenons au kyaw pei. Un kyaw pei n'est généralement
pas employé, oh le remplace par des fléchettes -qui servent aussi
bien au tirage au sort qu'au jeu de hasard-,Une paire de kyaw pei
est déjà une mantique simple destinée à confirmer ou à infirmer le
sort désigné par les fléchettes. Au stade suivant de la progression,
GRANDJGUAN dira: "Lje dois m*arrêter à l'étage des trois coquilles
-kyaw pei-, car les^ propriétés mathématiques et esthétiques des com
binaisons que permettent trois yang et trois yin font de ce système
de consultation la base de la philosophie chinoise (93 p, 211) (l).
L'ouvrage fondamental de la philosophie de l'Extrême Orient, le
Yi Kihg ou "Livre des Mutations" (en japonais s Eki Kyo ou "Livre
des divinations") esjt ainsi un commentaire des soixantes quatre hexa-
grammes possibles obtenus en six tirages successifs. Remarquons que
c'est à partir d'un premier binaire -souvent des fléchettes d'Achillé-
et en y ajoutant, par tirages successifs 5 autres tirages, que nous
6 i i
arrivons au 2 = 64'hexagrammes du Yi King.
r - . , •• • .
Avec l'exemple du kyaw pei, nous avons tenté de mon
trer comment le sort binaire aboutit, par addition quantitative, à
l'oracle; puis à une divination codifiée et enfin, à une philosophie.
(1) Les affirmations de GRANDJOUAN ne paraissent pas être gratuites
ni incertaines s I son texte se base sur des conclusions deminents
sinologues tels GRANET, B. WILHEM, KARLGREEN.a. (93 chap.Il).
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Cet exemple n'est pas unique. Au Japon, on n'emploie pas le kyaw pei,
mais des réglettes appelées "Zeïchak". afin de produire pour le deman
deur son "thème", son hexagrammej où sa destinée est inscrite. Cela
se fait aussi sur base aléatoire de plusieurs tirages binaires suc
cessifs . Il en est de .même dans tout le monde arabe où là pratique
divinatoire est la géomancie» Cette mantique est répandue dans le con
tinent africain sous diverses appellations; Sidiki à Madagascar; vou-
dou Fâ sur la côte de'l'Ouest. ALLEAU nous dit: "Les procédés de Si
diki sont assez nombreux. Lteiis en aucun cas, de mime que le Fâ de la
côte de Guinée, ils ne parviennent au point d'élaboration où le génie
mathématique des Arabes a porté la géomancie, avec ses maisons et son
interprétation hautement combinée et nuancée" (S p. 132). La géoman
cie -Darb-bel-Raml-, mantique pratiquée régulièrement et actuelle
ment en Afrique et dans le monde musulman, n'est pas sans relation,
dans ses interprétations, avec uhe religion révélées l'Islam. Elle
procède par une forme de tirage au sort successifs quatre binaires
qui, répétés quatre fois, donnent les quatre arcahes majeurs: les
quatre "mères". Les douze figures suivantes sont tirées des quatre
mères par des règles combinatoires précises. C'est ainsi que se com
plique et s'affirme un système d'interprétation si complexe dans sa
symbolique qu'il en devient parfois une sorte de para-théologie.
Mais n'oublions pas que cette mantique s'effectue en invoquant le
Nom du Tout-Puissant.
Le ROBERT, dictionnaire analogique, relève quatre sens
du mot "sort"„ '
1„ - Effet magique généralement néfaste dont une chose ou une personne
est l'objet; jeter un' sort à quelqu'un; 2. - ce qui échoit, ce qui
doit arriver..., le sort qui l'attend, abandonner quelqu'un à son sort;
3. - puissance imaginaire qui est supposée fixer le cours de la vie;
les coups, les caprices du sort; 4. - décision, désignation par le ha
sard; le tirage au sort. Le "sort" qui nous intéresse est le quatriè
me sens, et accessoirement les deuxième et troisième, ces trois sens
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se rattachant à la divination. Lë premier sens du mot relève de la
puissance divine, de la magie, et non du savoir divin, ,de la divina
tion. La relation de l'homme aux "sorts" 4^-2 est une relation au
savoir. L'étymologie du mot -sort- atteste sa relation avec la
divination» Selon un ecclésiastique érudit, T= GATAKER (l)> les ora
cles divins étaient,appelés "sortes'; ces sortes étaient des planchet
tes liées ensembles, portant des inscriptions, et leurs magiciens
et devins étaient appelés sprtilegi ou sortiari, "noms de sorciers
ou sorcières que nous persistons à donner aujourd'hui aux magiciens
ou magiciennes de tout genre" (38 p. 43). FONTENÉLLE, un peu plus
tard, disait: "Le sort est l'effet du hasard, et comme la décision et
l'oracle de la fortune. Les sorts étaient les instruments dont on se
servait pour connaître cette décision. Leur usage remonte à la plus
haute antiquité" (146, II, p. 655).
1 ' . '
iMous[avons vu, dans la plus haute antiquité de l'Extrê
me Orient, la relation entre le sort, la divination et l'élaboration
d'une vision du monde, d'une philosophie. Qu'en est-il de cette rela
tion dans l'Occident Chrétien?
! • • . • •
Préalablement 8 il est utile de reprendre ce que nou3
avons esquissé de l'analogie formelle, du sort et du jeuh. L'analyse
qu'a faite M. NEVEUX (144 p» 444-455) dans sa recherche de la spécifi
cité du jeuh et du sort est exacte; jusqu'à un certain point, néan
moins. Certaines idées concernant In "jeu de hasard" et le "jeu avec
le hasard" ainsi que la place de l'argent -élément.de poids s'il en
est!- nous semblent hâtives et contestables. Nous reporterons à
' I
plus loin cette discussion critique. Un groupe d'enfants tirent au
sort, par une comptine ou par la courte-paille, celui qui commencera
un jeu; un tribunal'tire au sort, à partir d'une liste de personnes,
ceux qui seront jures; un étudiant tire d'un lot sa question d'examen;
(l) T. GATAKER: The' Nature and Use of Lots. London, Griffin, 1619,
p. 288. Il
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on tire à la courte-paille, parmi certains citoyens, les héliastes...
Dans tous ces exemple^, on a procédé à une équitabilité négative, à
une justice par soustraction. Pour atteindre cela, on a éliminé toute
interaction possible des désirs, on a éliminé leur possibilité d'aè-
tions hors du sujet„ |l'impartialité totale est ainsi atteinte en éli
minant toute partialité possible: en laissant à chacun la même chan
ce. De telè procédés he font que déplacer une éventuelle imputation
l 1
d'injustice. Et, comrnp le dit M. NEVEUXs "L®injustice du sort passe
mieux que celle des hjam.iss" (144 p. 445). Jusqu'ici, on ne peut parler
de jeuh. De même, dans le cas où, pour savoir qui aura la friandise,
des enfants lancert en! l'air une pièce de monnaie, confiant ainsi au
hasard le soin de décider» Mais, s'ils accompagnent le lancer d'une
pièce d'une mise volontairement consentie, alors, il y a jeuh.
L'invention du hasard par l'homme, sous la forme du
tirage au sort, de pile ou face ou de la courte-paille est donc con
sidéré, depuis les temps les plus reculés, comme le moyen absolu
d'atteindre 1®équitabilité =, Bien avant sa formulation mathématique,
l'équiprobabilité esti, peut-on dire, .,une loi essentielle que l'homme
a saisie. Ces lois du hasard -équiprobabilité et loi des grands nom
bres- sont le dernier recours invoqué par l'homme pour atteindre une
absolue équitabilité. L'on pourrait dire avec J. IJ^CAN: "Si l'on
touche à ces lois, il' n'y en a plus aucune de concevable" (112 p. 60).
Que l'Etre Suprême soi+" le détenteur de ces lois et de
leur mystère est patept dans toutes les croyances et les religions.
•RIGENE [185-253), dans sa vingt-troisième homélie intitulées "Le par
tage au sort", relève^ les très nombreux récits où, dans l'Ancien et
le Nouveau Testament, il y a des recours au tirage au sort. Tel l'hé
ritage des sept tribus qui, dans l'Ancien Testament, reçoivent chacune
une partie de la terre promise, partie qui leur échoit par un tirage
au sort (jos, 14, 13;'Jos. 17, 1; JoSo 18, 1; Jos, 18, 4-6.,.) tel le
choix du douzième àpôtre en remplacement de Judas, choix qui fût effec
tué par un tirage au sort (Act. 1, 23-26), ORIGENE nous dit; "Je me suis
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demandé quelquefois à moi-même comment, dans un ordre de choses aussi
important, nos saints ancêtres avaient pu confier la décision à des
sorts»., mais cherchons s'il ne se trouvait pas dans l'Ecriture, des
indications qui nous éclaireraient sur le sens caché des sorts" (Homé
lie XXIII - 1}, De ses recherches d'exégèse scripturaire, ORIGENE ti
re plusieurs indicati
suivantes, se trouve
3ns. La principale,,de laquelle il déduit les
dans le passage où les apôtres tirent au sort le
remplaçant de Judas; il est dit: "Alors ils firent cette prières Toi,
Seigneur qui connaît le coeur de tous les hommes, montre nous lequel
de ces deux tu as choisi..."(Actes, I, 24). ORIGENE commente et cdn-
j
dut s "Comme ils avaient prié auparavant, ce n'était pas l'oeuvre du
hasard, c'est la Providence qui faisait du sort un jugement de Dieu"
(Homélie XXIII, 2). Plus loin5 "Le sort manifeste publiquement les
jugements secrets de Dieu" (Homélie XXIII - 3) (l). "Le jugement se
cret de Dieu" a été t'out au long de l'histoire invoqué en matière ju
diciaires "Judicium bei", ordalie, de l'ancien allemand: urtheili =
jugement. L'ordalie repose sur une double croyance. La première que
la divinité intervienjt directement dans tout événement. La seconde,
!
(l) ORIGENE, partant |de cette première indication, suppose l'existence
d'une puissance qui guiderait le sort. Cela est patent dans le pa
ragraphe qui sui-l;, le troisième de l'homélie, sous-titré: "Le
sort dans les cieux", "Si nous suivons cependant l'intelligence .
intérieure, selon les indications que Paul semble nous donner '
lorsqu'il dit: '^voir part au sdrt des saints' et 'appelés par
le sort dans le Christ', il nous faut chercher si le sort qui a
un rôle chez les lhammes, n'avait "-as également un râle chez les
puissances d'en haut, et si quelque puissance ne présidait pas à
cette fonction, di nous prenons par exemple le cas présent du ti
rage pratiqué parj Jésus, le fils de Navé, la puissance en question
guiderait le sort, non pas d'après quelques mesures de faveur,
mais selon ce qu'lelle sait plaire à Dieu, et_elle ferait_éçhoir
la_première Pa£t_^à^celui_dont elle_sait au_^il occu£e_la première
place aux -ainsi les indications du sort révéleraient-
elles aux hommes pe qui est caché en Dieu-, à un autre, elle fe
rait attribuer la seconde place et au suivant la troisième (Homé
lie XXIII - 3). Les puissances en question sont les anges: "nous
affirmons que ce ^n'est certainement pas l'effet du hasard, mais
d'une décision divine lorsque tel ange reçoit en partage telle
âme à garder..." '(id).
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que certains rites et pratiqués peirrnettent à là divinité de désigner
le coupable, d'établir en matière criminelle et parfois civile, l*é-
oulpabilité
preuve décisive d'une supposée [1J. L'usage est ancien et se
retrouve dans l'histoire de tous les peuples où religions, lois et
traditions formaient un seul et même'ensemble» Selon C. MORTET, "l'a-
vènèmeht des religions monothéistes ne fit pas cesser 1'Usage des
épreuves judiciaires; il n'en modifia même que très peu le caractère"
(2).Dans l'Ancien Testament, de nombreux passages font mention de l'em
ploi du sort pour désigner le coupable (3). Entre autres usages, la
religion hébraïque a conservé l'ordalie par "l'eau amere", qui servait
à confirmer la présomption d'adultère d'une épouse. La religion chré
tienne a confirmé l'usage de l'ordalie dans un rituel du dizième siè
cle appelés "Ordines judiciorum Dei" qui énumère les cérémonies re
ligieuses par lesquelles l'Eglise préparait les accusés à subir les
épreuves s messes, communion, baisement des Evangiles, serment sur la
croix, aspersion d'eau bénite... (2). Au douzième siècle, les papes
Innocent II et Adrien IV "se contentent d'interdire le duel aux évê-
ques et abbés dans leurs justices séculaires" (2), trouvant cette
procédure judiciaire, trop sanglante. Mais ce n'est que vers le milieu
(1) Des expressions courantes telles que; "Je mettrais ma main au feu
que telle chose est vraie..." "Que ce pain m'étrangle si je ne dis
pas la vérité...f sont la survivance de cette pratique. Certaines
pratiques ordaliques tel le "serment purgatoire" -purgatio canoni-
ca- sont encorei aujourd'hui en usage dans certains pays arabes;
elles sont parfois en usage, en, matières civiles, dans les tribu
naux écclésiasti'ques tant musulm.^ns que chrétiens. La foi en cet
usage s'est néanmoins affaiblie.
(2) Article sur "Epreuve" dans la Grande Encyclopédie, vol. 16, p. 122-
128.
(3) "Puis ils se dirbnt les uns aux autres; 'Tirons donc au sort,
pour savoir de q^ui nous vient ce mal'. Ils jetèrent les sorts et
le sort tomba sur Jonas" (jonas 1-7)... "Et, s*emparant de Jonas,
ils le jetèrent à la mer et la mer apaisa sa fureur. Les hommes
furent saisis d'une grande crainte de Yavhé, ils offrirent un sa
crifice à Yavhé 'et firent des voeux..." [Jonas, I 15-16).
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du treizième siècle que les papes Honorius III et Grégoire IX con
damnèrent l'ordalie sous toutes ses formes. Cette même époque
voyait le développement du pouvoir monarchique et la renaissance
du droit romain. Pourtant, l'ordalie par l'eaU froide fut appliquée
aux sorciers jusqu'au milieu du dix-septième siècle» Et G. MONTET .
nous dit! "Des gens accusés de magie ont: été soumis par le peuple
S l'épreuve du feu et dé l'eau, dans la Flandre belge en 1815 et
1816; à l'épreuve de .l'eau froide, près de Dantzigs en 1836".
Au ter]me de ce parcours, nous avons tenté d'établir
l'homogénéité, la participation à une même "essence" de la divination,
du sort et de l'ordaQ^ie. Cette "essence" de laquelle ils participent
est une relation de l'homme au savoir dans sa forme la plus absolue, •
la plus totale. Le jeuh peut-il être inclus dans le même ensemble;
divination, sort, ordalie? S'il ne peut être inclus, dans ce même en
semble, fait-il alors partie d'un autre ensemble qui aurait, avec le
savoir, un système dé relation semblable. Parmi, ces deux hypothèses,
il nous faut choisir^ Nous allons montrai' que c'est la deuxième qui
est le plus probable
La divination -»et corrélativement le sort et l'orda
lie- porte sur le savoir quant à l'occurence ou à l'issue d®Uh'. évé
nement. Le jeuh porte sur un savoir supposé quant à l'issue d'un, év^
I 1'
nement. Le devin, en jetant des astragales ou des dés, le haruspex,
en "lisant" les entrailles d'un animal, tentent de connaître la répon
se à une questiono Le jouheur procède inversément, si l'on peut dire.
Il présume la réponseg il la connaît ou à défaut de cette certitude,
il a la "foi" que telle sera la réponse et sa mise est le prix de cet
te croyance, de cette "foi"o Sa croyance est ardenteg elle est pas
sionnée; il ne peut, en être autrement! Et à défaut de "mettre sa main
au feu" comme gage de sa croyance, il met, il mise sa bourse, NEVEUX
Mo est., à notre connaissances, le seul auteur qui ait formellement sai-
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si (1), sans en approfondir l'étayage, cette relation de la divina
tion, de l'ordalie et dujeuh. .11 dits "En somme le parieur est
toujours en train d'affirmer que les dieux sont pour lui, et il at
tend plus ou moins tranquillement la décision de l'oracle" (143 p.
119). Nous reviendrons, quelques lignes plus loin,, sur cette parti
cularité du jeuh par rapport à l'ensemble; divination, sort, ordalie.
Il nous faut préalablement étayer notre seconde hypothèse.
Tout événement imprévisible peut faire l'objet de' paris,
comme il peut servir de signe à celui qui cherche réponse à une ques
tion. Mais d'une manière plus précise, les principaux instruments uti
lisés pour produire le hasard -les dés- ont été et sont encore par
fois, des instruments servant à consulter l'oracle. Ce double usage
est connu depuis la plus haute antiquité; nous en avons parlé précé
demment. Quant aux cartes, la réponse nous est fournie par R. CAlLLOlS:
"Les cartes, tout au ilong de leur histoire, ont deux fonctions nette
ment définies, d'ailleurs inextricables; la divination et le jeu"
(30 p. 36). Wl. NEVEUX cite SCARNE (Complété Guide to gambling, N.Y.,
1961, Po 526-527)s "Les,cartes coréennes anciennes représentent des
variétés de plumes. Cette forme suggère que les cartes coréennes ont
I
probablement évolué à partir des flèches divinatoires ou des baguettes
divinatoires"(143 p. 117). Il n'y a pas seulement, entre la divination
et le jeuhj communauté d'instruments et d'outils pour invoquer le ha
sard. Leur ihvocatiorji mime est semblable» Leur relation au savoir est
semblable en ce que jeuh et divinatic.i s'adressent à la divinité, sup-
;
posée tout savoir. Le jouheur demande à la divinité de confirmer sa
décision, son choix à propos duquel il a engagé une mise; ou bien de
(l) Wl. NEVEUX a tenté d'éclairer formellement cette analogie; la ques
tion du sujet jouheur, dé sa psychologie n'est point abordée. Se
situant en plein Idans la perspective descriptive de R. CAILLOIS,
il tente d'éclairer ce qui, dans la perspective de ce dernier,
est resté obscur'quant aux jeux de hasarde
202.
lui indiquer, par un signe ou une "intuition" quelle sera la: décision
de la divinité, dans l'événement qui va se produire et à propos du
quel il engagera sa mise» De là, la porte est ouverte à toutes lès
pratiques hasardeuses, nécessairement, à travers lesquelles le jou-
, de sonder les intentions de la divinité, ou
rs. Pratiqués dénommées superstitions (l).
découverte à Rome cl* une table en marbre sur
laquelle était gravée 'une croix avec l'inscription suivantes "No
tre Sauveur assiste et' fait gagner ceux qui jouent ici aux Dez et qui
ont écrit son nom" (l2 T. III, P. 353). De même que chez BARBEYRAC,
nous trouvons dans les deux volumes de M, DUSAULX, "La passion du
jeu" 17799 une mine d'jindications dont nous extrayons les illustra
tions suivantes. DUSAULX nous apprend que les "Sauvages d'Amériques"
-vers 1650- étaient de grands jouheurs et qu'avant une partie, qui
durait plusieurs jours, ils jeûnaient afin de se concilier les faveurs .
de leurs divinités. DlIsaULX commentes "Non moins superstitieux et
plus méprisables que les Sauvages, il en est parmi nous qui promet
tent à la Divinité de bonnes oeuvres en échange de leur gain" (61 I,
p» 21a). Mais le jouheur est aussi blasphémateur contre la divinité
quand il perd. Le jeu sévissait sous toutes ses formes à la Cour de
Louis XIV, le monarque tolérait cela et jouait lui-même, mais il me
naçait les gens de soH entourage de.leur percer la langue d'un fer
rouge s'ils étaient sUrpris à blasphémer au jeuh. L'historiette sui
vante est très instructive de l'esprit de l'époque et du commentaire
qu' en fournit DUSAULX ^cent cinquante s.is plus tard, Henry IV déclara
aux députés du Parlement que pendant qu'il jouait aux dés avec Henry
de Lorraine, il avait aperçu des taches sanglantes qui réapparaissaient
après avoir été essuyees. DE THOU, dans le septante deuzième volume
i
heur essaie de deviner
de s'attirer ses faveu
jj BARBEYRAC relaté la
(1) Parlant du jeuh qilii était répandu sous le règne d'Henry IV,
DUSAULX note que les superstitieux n'étaient pas toujours fidèles
à leurs pratiques "quelquefois par inconstance, d'autres fois par
ce qu'ils craignen't de fatiguer leurs Dieux Tutélaires, et comme
ils disent, d'user le Bonheur" (61,1, p. 212).
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de son histoire universelle écrits "Ignorant la cause naturelle de
cette espèce de phénomène, il en tira un augure sinistre que l'évé
nement justifia". DUSAULX citant DE Tmu commente l'épisodes "Le
passé se retracej 1®avenir se révèle à ces imaginations brûlantes Èt
déréglées, qui ne pré
tent ou ce qu^ellelB c
I
-les dés et les carte
voient et nè redoutent que ce qu'elles souhai-
raignento C'est alors que l'ivoire et le carton
semblent s'animer; ! c'est alors ^ue le_lieu
de_la Scène devient ppur_les_Acteurs_un Antre niagi3ue,_fécond en_Ora-
çles',' (61, .Ij p. 208)|.
Une dejrnière indication de la relation du jeuh avec
l'Oracle et la Divinité nous est fournie par une polémique qui domi
na le premier quart du dix-huitième siècle. La querelle est vieille,
?lle est théologique,et l'objet du litige concerne l'intervention de
Dieu dans chaque coup, de dés, JONCOUR, pasteur hollandais, publie
quatre lettres [l) dans lesquelles il s'en prend violemment au jeu
de hasard» Les jeuhx pont mauvais, non parce qu'ils nuisent à la so
ciété, mais parce qu'ils profanent les voies de la Providence. "Les
plus petits jeux, ceux où il y a le moins à gagner ou à perdre, n'en
sont que plus criminels vu que l°on pèche sans motif„ Il ne convient
pas de fatiguers pour ainsi dire, la divinité en la faisant interve
nir gratuitement, CBnjb fois en une heure". DUSAULX -de l'oeuvre du
quel nous extrayons cette citation- dits "Ce Ministre eut beaucoup
de sectateurs, surtoufe parmi les Hollandais". (61, I, p. XIIl).
. LA PLACETîE répond (s)5 "Quelle volonté de Dieu le sort
manifestera-t-il si cpux qui le jettent n'ont aucun dessein? Par exem-
(1) JONCOURI Quatre lettres sur les jeux de hasard, La Haye, 1713.
(2) J„ DE LA PLACETTE;! Nouvelles réflexions sur la prémonition phy
sique et les jeux de hasard (Paris. 1714). ^
Remarquons le virage rationnalistes la "Divinité" est remplacée
par une "prémonition physique"; changement d'étiquetteî
i •
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pie, quand je trouve les Dez sur une table et que je les ,roule par dis
traction, quelle volonté de, Diéu le sort peut-il révéler dans cette
conjoncture?"
-K- • -M-
Etudier la passion du jeuh, c'est étudier la relation
de 1'homme au savoir.'Le rapport de l'homme au savoir n'explique pas,
à lui seul, cette passion où tarit d'autres éléments -argent, risque-
concqurrent à lui donner sa légendaire incompréhensibilitéi. Mais le
rapport de 1°homme au; savoir, ou,plutôt le rapport du jouheur au sa
voir, est le point à partir duquel il faut partir si l'on ne veut pas
i ' '
être condamné à ne comprendre que très, partiellement les choses. Dans
le paragraphe qui précède, nous avons essaye d'étayer cette hypothèse.' •
Dans'njotrB recherche d'une hypothèse, nous avions par
couru la littérature 'qui nous était disponible dans ce domaine. Tou
tes les approches noJs semblaient tronquées, incomplètes ; certaines,•
néanmoins, allant au-delà, du simple niveau descriptif, ont éclairé
partiellement une com'préhension du problème. Nous ferons, dans les pa
ges qui suivent, une analyse critique de ces explications. Pourtant,
dans aubun écrit traijtant de la passion du jeuh, il n'est fait mention
de cette relation spêpifique du jouheur au savoir.
' I" • ' ,• • • •
L'idée^ d'envisager la passion du jeuh sous ce rapport
nous est venue suite a nos contacts, nos discussions, et dans une cër-r,
taine mesure, de notre expérience clinique. Bon nombre de jouheurs sont
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loin d®être les naïfs aveuglés ou névrosés -compulsifs- que décrit
généralement le peli de littéràturê scientifique qui leur est consacrée»
ParfoiSj mais c'est rare, une composante névrotiques, symptômatique est
évidente; mais bien souvent, s'ils côtoient cette frontière névroti
ques ils la côtoient dans une position qui n'est pàs la pdsition né-
vrotiquBo Le jouheur sait qu'il a perdu, qu®il perd et qu'il n'y a
pas de raison que cela change, mais "sait-on jamais"? nous r^éplique-
t-il„ Chez les passionnés du jeuh que nous avons rencontrésg il y
avait le "sait-on jjamais" qui venait en réplique à nbs considérations
rationnelles sur la probabilité de gain et de perte. Et, comble de
paradoxes le"sait-on jamais" est tout aussi rationnel» "Il vous arri
ve d'acheter un billet de loterie -nous disait un jouheur- votre
chance est de 1 sur 500^000 mais vous ne devez pas attendre 500,000
tirages pour avoiriune chance de gagner le gros lot; cette chance,
c'est peut-etre derjiain ou dans un an, on ne sait jamais!" Et effecti
vement j on ne sait jamais5 mais.
Nous développerons plus loin l'objection; le "mais".
N'empêche que le "Ôn ne sait jamais" [l] a des résonnances avec cet
aphorisme pervers que 0. MANiSIONI (130) a dégagés "Je sais bien.b,,
mais quaiid même"^ Dans lès registres infinis dé la structuré perver
sej le jouheur semlsle avoir trouvé une maîtresse place, la moins per
verse entre toutes!, mais la plus géniale dans la trouvaille de la fail
les ."Je sais bien.,, mais quand même..., on ne sait jamais". Je sais
bien que je perds au jeuho.» mais quand même... on ne sait jamais les
caprices du hasard].
(1) Un certain jouheur voyait cette formule inscrite au fronton'du
. Casino5 comme le "Feras ce que voudras" était inscrit au portail
de l'abbaye de' Théleme»
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C'est à l'étayage de cet aphorisme que nous avons
consacré notre présent paragraphe, voulant montrer la participation
du jeuh aux domaines de la mantique, du sort et de l'ordaliè, où la
question du savoir est sous la domination du hasard d'autant plus
I
qu'elle désire le maîtriser.
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CHAPITRE 2. " CHRONIQUE DU JEUH„
Les Fjremières tentatives d'explication du jeuh datent
du début du dix-huitième siècle. L'émergence de ces premières tenta
tives d'explication est corrélative de ce que nous avons désigné dans
nos synthèseè de la première partie de ce travail par la "passion
autonome". C'est au début du dix-huitième siècle que la passion sera
considérée -grâce aux travaux de LEIBNITZ- comme relevant de l'af
fectif humain: elle,devient ainsi autonome par rapport aux entités
philosophiques -âme', bien, morale- , en relation avec lesquelles
elle était précédemment compromise. La naissance de la psydhologie
-autonome- avec WOL^FF confirme cette conjoncture.
Avant' le dix-huitième siècle, on peut difficilement
parler d'explication!'ou de théories explicatives de la passion du
jeuho Ce que l'on enjidit est généralement situé.dans les écrits des
moralistes, des historiens, des chroniqueurs et des écrivains. Nous
nous prcaposons, dans^^ce paragraphe, de relater ce qui a été dit.de
la passion du jeuh jusqu'au début du dix-huitième siècle. Nous ne
prétendons point être exhaustif dans ce que nous appelons la "chro
nique du jeuh"„ Notr^ sélection est guidée par~une double options
brosser une fresque (Je la place que cette passion à occupé dans les
différentes cultures;, dans cette fresque, pointer le détail, la par
ticularité qui serviront d'illustration à nos développements ulté
rieurs.,
i.
>
i-, ' . • • . • ,On l'a vu précédemment, les hymnes védiques de l'Inde
ancienne (- 2500) chantaient des parties de dés dans lesquelles les
trésors, la femme, le royaume et la vie des jouheurs étaient engagés
et parfois perdus. Certains historiens nous apprennent que l'enjeu
ne se limitait pas aux "biens" du jouheurs dans 1°Extrême-Orient
ancien, on jouait parfois les doigts de la mains "Le perdant les
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CDupe lui-m'ême pour s'acquitter" (1465 1, p. 674) et (61, I, p. 15) (1).
Dans l'Egypte ancienne -sous certains pharaons- le
jeuh était sévèrement interdit excepté pour les hautes personnalités
de l'état et du clergé. Les jouheurs qui ne faisaient pas partie de
là caste dominante et qui étaient surpris à jouher étaient mis en
esclavage dans les .mines (71, p„ 364), (38, p„ 42). Le biographe grec
PLUTARQUE relate dans sa "Vie d'Artaxerxes" la passion du jeuh de la
reine Parysates, mère de Cyrus/D'après ses descriptions, le jeuh
semble avoir été très répandu dans la Perse ancienne (71, p„ 365).
Dans l'Olympe, le jeuh était fréquent; après sa vic
toire sur les Titans, Zeus et ses frères Poséidon et Hadès restèrent
maîtres de l'univers. Ce sont les dés qui décidèrent du partages Ha
dès eut le monde souterrain et Poséidon le monde marin. Selon une
autre légende qui attribue aux Grecs l'invention du jeuh, Tyché, dé
esse du hasard, fut^ violée par Zeus, De cette union naquit "une fille
repoussante dont le seul plaisir consistait à inventer des jeux de
hasard; elle jouissait des querelles qu'ils provoquaient et poussait
les joueurs malchanceux au suicide" (61 p, 35). Pourtant, HERODOTE
attribue aux Lydiens l'invention des jeuhx, durant unè faminë qui sé-
vissait alors (61, I, p. s). Les Lydiens "trompaient" leur faim en
jouànt. HOMERE parle longuement, tout au long de ses épopées, de la
passion du jeuh„ Le jeuh était -comme il le restera tout au long de
son histoire- tour à tour prohibé, toléré-et admis. A certaine épo
que de la culture grecque, "la punition du joueur, quel que fût son
rôle social, était d^être réduit au rôle d'esclave" (38 p. 35). Dans
son "Ethique à Nicomoque" -Lib IV, Chap. III- ARISTOTE range les
jouheurs parmi les brigands et les pillards. Répandu dans la Grèce
antique, le jeuh fut strictement interdit chez les Spartiates seule
ment.
(1) JUSTINIEN indigné commentait ces pratiques? "comment peut-on
appeler cela deà jeux alors qu'ils donnent naissance à des crimes".
"Quis enim ludos appelat eos, ex quibus crimina aventum?"
Digesta Justiniàni II, lib IV, §9.
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"La fortdation de Rome par le légendaire RDMULUS en 753
avant J,G. apporte un admirable champ d'action aux influences étrus
ques -parmi lesquelles l'amour passionné des étrusques pour le jeuh- "
prétend IWYKES (l97 p. 35). Tout au long dç l'histoire de l'empire
romain, des écrits attestent de véritables épidémies de jeuh. De Ca-
ton le Censeur (234 - 149 av. J„C.) à l'historien Ammianus Marcelli-
nus (330 -400)5 rhéteursj poètesj moralistes, historiens -Cicéron,
Horace, Ovide, Juvenal, Tacite, Suétone, Lucien-Lukianos,.ont
dénoncé la fureur du jeuh.
Caton s'écriait! "Citoyens, fuyez les jeux de hasard"
(61,.I, p„ 9), mais les écrits attestent que les jouheurs les plus
passionnés n'étaient pas les citoyens mais les dirigeants de l'état,
les empereurs eux-mêmes. Cicéron considère le jeuh comme le métier
le plus indigne d'un, honnête homme et nous dépeint l'empereur Auguste
en proie à la passion du jeuh. Horace rappelle continuellement à ce
même empereur les méfaits du jeuh (61, I, p. 1Q). Caligula était aus
si un jouheur passionné, mais il était plus connu comme tricheur que
comme jouheur» Juvénal, dans ses satires -I, §87- nous dits "l'em
pereur Claude joue comme un imbécile et Néron comme un fou"» Dans son
"Claudius" (Chapo XXIII), Suétone nous apprend que l'empereur Claude
aimait tellement jouher qu'il écrivit des odes sur l'art de jouher;
il avait meme aménagé, dans son véhicule, un endroit pour pouvoir
jouher lors de ses déplacements (61, I, p. ix), (71 p. 366). Juvénal,
contemporain de Domitien, nous relate que ce dernier était un jouheur
invétéré; il écrit dans ses satires; "Quand la folie des jeux de
hasard était—elle plus ardente? Non content de' déposer sa bourse sur
la table du jeu, le joueur y fait porter son coffre-fort. C'est là,
dès que le jeu commence que vous verriez s'élever les contestations
les plus terribles. Cela n'est-il pas de la folie de perdre cent mille
serterces et refuser' un vêtement à un esclave transi de froid?" (61,
l, p« 10), (71 p. 366)„ Ces mêmes auteurs nous apprennent qu'il n'é
tait pas rare que l'empereur Néron mise quatre cent mille sesterces
-plus de cinquante millions de F.B.- sur un jet de dés (71 p. 366),
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Lucien, dans ses "Saturnales" fait un long panégyrique des lois con
tre le jeuh et concl|utJ "J'avertis que tant qu'elles subsisteront
-ces lois- la peste, la guerre^ la famine et tous les autres fléaux
en seront évités. Si l'on vient à les abattre5.. il arrivera tout le
contraire" (èl, pj, 12)*
En Grèce et en Egypte, il y eut des lois interdisant
i
-sélectivement- le jeuh; les sanctions étaient sévèress Curieuse
ment, l'empire romain connu pour avoir fondé une char0ente juridique,
ne semble pas avoir interdit ni sanctionné le jeuh d'une manière ra
dicale» Il y eut tout au plus des controverses juridiques et morales
I
sur la légalité des contrats de jeuh. L'historien Ammianus Marcelli-
niis nous dit que, depuis Èfarc-Aurèle (l70) jusqu'au moment où Cons
tantin abandonna Rome (330), "tout le monde, jusques à la populace
de cette ville, était en proie à la fureur du jeu" (61, I, p. 13),
(38 p. 42)0
Tacit'e, dans son "Germania" chapitre XXIVj nous rela
te la passion du jeuh chez les Germains s "Ce qu'il y a d'étrange
c'est que le jeu soit une de leurs affaires les plus importantes, et
qu'ils, s'y livrent m'ême à jeun, avec tant d'abandon, qu'après avoir
tout perdu, ils fihi|ssBnt par se jouer d'un seul coup. Alors le vain
cu subit volontairement l'esclavage; quoique plus jeune, quoique plus
ga-rpotter • •
rortj 11 se laisse 1 et vendre. Cette résignation, il l'appelle
bonne.foi. Le vainqueur, pour ne pas rougir trop longtemps de sa vic
toire, vend le plus fcot possible ces sortes à'esclaves aux étrangers"
(61, I, Po 14)p (38 |p„ 366), (146, I5 p. 673). WYKES commentant cette
passion du jeuh chez| les Germains tire des conclusions un peu hâtives
concernant les conjonctures de 1'histoires "Si Goths et Teutons ne
conquirent pas plus vite et plus complètement l'Europe, c'est que beau
coup d'entre eux étaient également esclaves du jeu" (l97 p. 3a).
I
SaintiAmbroise: (340 - 397), évique de Milan, relate
dans son ouvrage "DejTobia" -chapitre XI- le jeuh chez les Huns s
2ir
"Après avoir mis au jeu leurs armes et tout ce qu'ils ont de plus
cher, ils y exposent leur vie et se donnent la mort pour s'acquit
ter envers le gagnant" (l46s, Ij p. 673), (61, p„ 15) „ DUSAULX
nous apprend que ces cas extrêmes ne sont ni si extrêmes ni si an
ciens • Au début du "dix-huitième siècles "On voit à Naples et dans
d'autres endroits di®Italie, des bateliers qui jouent leur liberté
pour un certain nombre d'années" [61, Ij p„ 14)„ Selon NOËL, il sem
ble qu'au début du dix-neuvième siècles "A Moscoug à Petersbourg,
on joue, non seulement son orj ses meublesj ses terres, mais encore
ceux qui les cultivent; en sorte que des familles entières passent
!
successivement à sept ou huit maîtres en un seul jour" (146, I, p,
674).
Nousi trouvons dans les ouvrages de J. BARBEYRAC
-1737- (I2)j A, StEINMETZ -1870- (lBO)/c„ FRANCE -1901- (71),
WYKES -1965- (197), de multiples chroniques sur lé jeu chez les
peuples "sauvages" et "primitifs". Les historiens du jeuh du dix-
huitième et du dix-neuvième siècles relevaient avec grand étonnement
-dans les récits de! voyageurs (l)- l'existence de la passion du
jeuh chez les peuplps et les cultures isolées; cette passion semblait
déborder le monde "civilise"» Le premier évêque chrétien établi au
Groenland en 1126 racontait non sans consternation une forme de jeuh
chez les autochtones; "On attache un bâton sur une roue et l'hom
me devant qui est pointé le bâton quand la roue s®arrêtej ramasse-
toutes les pièces dfe monnaie que les autres ont misées" [l97 p, 39),
(l) A„ Steinmetz eti G. France citent le "Journal d'un voyage dans
l®Amérique Septentrionale" de P. de CHARLEVOIX [Paris, 1744, III,
p. 257) où l'auteur décrit le jeuh des Hurons, tribu d®indiens
au. Sud du Saint Laurent; "de larges assemblées se réunissent
pour jouerJ lesl personnes ne perdent pas leur fortune seulement,
mais aussi leur^ raison» Les j,oueurs apparaissent comme des per
sonnes possédées et les spectateurs ne sont pas plus calmes» Ils
font tous des milliers de contorsions^ parlent aux osselets, me
nacent les esprits de l'adversaire des pires imprécations et dans
tout le village'résonnent les hurlements", "Le jeu a, chez ces
tribus, une grande vertu médicale, les parties de jeu sont sou
vent, ordonnées par le médecin" commente C» FRANCE (71 p. 373),
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On retrouve la passion du jeuh chez les membres du clergé. L'histo
rien Ordenicus Vitolis déclare sans joie dans sa chronique du onziè
me siècles "Depuis le débutj l'expansion du christianisme a été re
tardée par les pratiques démoniaques des ëvêques qui encouragent'le
jeu parmi les membres du clergé" (197 p. 39) (,1).
Cet échantillon restreint de la chronique et de l'his
toire du jeuh, fait partie d'un ensemble de faits dont l'histoire et
l'anecdote se sédimentent chaque jour„ Cette sédimentation est, de
puis le dix-septième siècle, exhumée, et le produit de l'exhumation
passe par le tamis scientifique, théoriquâ„ En d'autres termes, nous
ne passerons pas en revue l'énorme chronique du jeuh des deux derniers
siècles, les faits relevés dans ces chroniques ayant servi à alimen
ter les tentatives d'explication, les théories explicatives de cette
énigmatique passion. Ces théories explicatives -psychologiques et
accessoirement psycho-sociologiques- dont l'émergence date du début
du dix-huitième siècle, seront soumises, dans le chapitre suivant, à
une analyse critique»
!
Revenons au dix-septième siècle et tentons de voir la
physionomie de cette! passion, ce que l'on en dit et comment on le dit.
Les historiens du jeuh considèrent le dix-septième siècle comme ayant
été -relativement aù jeuh- le "siècle légal"» Ces historiens du jeuh
recensent, commentent les anecdotes, les écrits, la réaction sociale,
l'impact culturel du jeuh.„. et leurs considérations psychologiques
(1) DUSAULX (61, I, Po 23) relate que vers la moitié du dix-huitième
siècle, un évique de Langre, grand jouheur, s'attira cette épita-
phes "Le bon Prélat qui gît sous cette pierre,
Aima le jeu plus qu'homme de la terres
Quand il mourût, il n'avait pas unliard;
Et, comme perdre était chez lui coutume.
S'il a gagné Paradis, on présume
Que ce doit être un grand coup de hasard".
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sont superficielles au inexistantes (l). Le jeuh est conspris com
me phénomène de culture; du jouheur, on ne dit presque rien.
Nous laisserons provisoirement le dix-septième siècle
Éle côté, en tant que "siècle légal"» Nous reprendronè plus loin
1°examen de cette question juridique dans une perspective plus géné
rale . Cette perspective est celle de l'étrange relation du jeuh et
I
du'Droit. .
Le dix-septièmé siècle est précurseur c^e l"'autono-
mie de la passion", ;de l'émergence du "psychologique", des premiè
res théories explicatives.du jeuh en ceci s il a été le siècle de
la "comédie des moeurs". Avant son émergence sur la scène psycholo
gique, c'est sur son avant-scène que le jeuh a émergé; sur la scè
ne du théâtre.
L'essentiel de ce qu'on a dit du jeuh et du jouheur
au dix-septième siècle se trouve dans les "comédies de caractères",
A coté de la renaissance de la tragédie antique dans le classicisme,
le dix-septième siècle a connu une floraison de misés sur scène des
moeurs de l'époque. Mises sur scène, ces moeurs de l'épûque étaient
analysées, les caractères des personnages étaient articulés dans
d'habiles intrigues.' Cette analyse de caractère se retrouve dans
1'"Avare" (l668) de jMOLIERE -où le portrait du jouheur est rapide
ment esquissé à trayers le fils d'Harpag;on- ; elle est exemplaire
dans les "Caractères" de U\ BRUYERE où le portrait du jouheur est
clôturé par ces motss "Je.ne permets à personne d'être fripon; mais
je permets à un fripon de jouer un grand jeu: je le défends à un
(1) De l'avis des historiens précédemment cités en note, le plus
ancien traité dq jeu semble être celui d'un médecin flamands
PASCHASIUS JUSTUSs "De alea, sive de curanda ludendi in pecu-
niam cupidifeate"i 15S0. Ce traité est unique dans ce siècle. Il
faudra attendre le dix—huitième siècle pour en voir paraître
d'autres du même genre.
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honnête homme" (111 p. 14l).
• La voix des moralistes se soulevait contre la "fu
reur" du jeuh qui conduit au libertinage, au mépris des valeurs mo- •
raies, à la ruiné dè's familles (cfir BOSSUET dans son "Sermon de
Pâques 1681", LA ROCHE-FOUCAULD,,„), Le jeuh et le jouheur ont sou-
l
vent été mis sur scène, surtout dans la seconde moitié du siècles
DE LA FORGEj "La joueuse dupée" 1664; QUINAULT, "Lé rrièrè coquette"
1565; DANCOURT, "La désolation des,joueuses" 1687; DUFRESNYs "Le
joueur" p.. Nous retrouvons souvent ce thème dans le théâtre de
POISSQNs MONTFLEURY,| DE LACHAPELLE, HAUTEROGHE.o. Mais les analyses
de caractères les plus fines se trouvent dans "Le joueur" de RE-
GNARD [1697). Nous aurons l'occasion de revenir plus loin sur l'ana
lyse de cette comédie où le jouheur est remarquablement décrit dans
ses relations à l'aniour, à l'argent et au hasard, et où l'on en dits
r
"Qu'il ne sera jamais digne de ses amours;
"Qu'il a jouéj qu'il joue et qu'il jouera toujours"
(157)'- 1,3.
L' ...
Les écrivains, dans leur description de la mise sur
scène-du caractère du jouheur, et les moralistes, dans•leurs pané-
I
gyriques contre cetl^e passion, sont néanmoins unanimes ,à dénoncer
une particularité du jeuh qui semblait choquante; la proximité où
le jeuh mettait des'personnes de différentes conditions. LA BRUYERE
dirai "L'on dit que le jeu égale les conditions; mais elles se
trouvent quelquefois si étrangement disproportionnées et il y a entre
telle et telle condition un abîme d'intervalle si immense et si pro
fond £ue les ^eux_souffrent_de voir_de telles_extrémités se_rappro-
chers c'est comme une musique qui détonne..»; c'est en un mot, un
renversement de toutes les bienséances" (111 p„ 139). Ces bienséan
ces renversées sont'éclairées par REGNARD qui nous explique de quoi
il s'agits ' •
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Le jeu rassemble tout s il unit à la fois
Le tjurbulent marquis, le paisible bourgeois.
La femme du banquier, dorée et triomphante,'
Coupe orgueilleusëment la duchesse indigente.
Là, sans distinction, on voit aller de pair
Le Ipquais d'un commis avec un duc ët pair;
Et quoi qu'un sort jaloux nous ait fait d'injustices,
De_3a naissance ainsi 1'on_venge_les_cap£ices. (l)
,I ' . i
Ce renversement des bienséances est le nivellement
d'un ordre attribué au départs celui de la "condition", de la nais-
sanceo On naît dans une famille, spécifiée par son rang, son "sang",
ses titres, sa tradition sociale, ses réserves... et le hasard, par
le jeuh, nivelle cette différence de l'origine, de la "condition".
Bien plus que ne l'explicitaient les écrits de l'époque, le hasard
nivelle aussi l'ordre des différences qui ne sont pas nécessairement
et seulement sociales. Ces différences sont surtout celles inhérentes
1
à la facticite humaine -au sens que lui donne SARTRE- à la pure
I . -
contingence, au fait d'avoir tel physique, telle intelligence, tel
sexe..., car ce sont ces différences que nivelle le hasard; aucun
ordre -symbolique- préexistant ne compte; aucune configuration de
1
départ n'a de poids. Aucun savoir n'a de prise sur le hasard; devant
lui le savoir de tous les hommes est nivelé,au point zéro. Devant le
hasard, tous les hommes sont égaux d'une façon absolue; comme ils le
sont devant la mort. Invoqué par le jouheur qui mise sa bourée en ga
ge du sérieux de l'invocation, le hasard répond -pourrait-on dire-
d'abord en s'instituant comme la loi absolue, la loi qui vient pren
dre alors la place 'de toute loi humaine, reçue, convenue et dont les
morts sont les garahtss là LOI symbolique, celle qui "dit" qu'il y
a des lois. i
(1] R. CHARBONNEL, ,dans sa notice historique sur la pièce de REGNARD,
parle de ce thème de l'époque où "M. de Langlee, 'homme de rien'
au dire de SAINT-SIMON, a fait, non sans morgue, pendant plusieurs
années, la partie du roi, ainsi qu'en témoigne Madame de SEVIGNE;
Gourville, laqiiais avant d'être devenu un personnage, a mêlé ses
cartes à celles de grands seigneurs;(157 p. 9).
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Il convient d'ajouter que la LOI symbolique est ou
verte aloES que la idi du hasard est fermée ; c'est-à-dire que la
LDÏ symbolique n'existe qu'en référence à d'autres lois qu'elle les
te et articule alors que la loi du hasard ne fait. référence à aucu
ne autre lois elle est fermée et refermée sur son statut de loi de
1'arbitraire s paradoxe s'il en est!
Ces considérations seront développées pluâ loin, dans
notre chapitre traitant de la relation du jouheur au hasard. Il nous
importe de souligner ici que le choquant du jeuh, ce renversement
des bienséances qu'il opère, a commencé à être souligné avec vigueur
au dix-septième siècle. Peut-être -et c'est là une hypothèse- les
familles de l'époque, leur fortune et leur position de pouvoir, é-
taient-elles l'assise sur laquelle reposait le pouvoir royai; ces
assises ébranlées5 c'était tout l'édifice qui s'écroulait. Nous a-
.vions cite précédemment l'usage que faisait le pouvoir royal des
lettres de cachet pour enfermer les fils de familles qui dilapidaient
au jeuh la.fortune de la famille. Cette hypothèse semble pouvoir
être retenue; la révolution de 1789 semble avoir seulement déplacé
ie niveau de l'inégalité de la "condition". Depuis, la "condition"
se situe à un niveau, plus radical et moins perceptible. DESCURET
(1044)5 parlant scaridalë du jeuh aux deux siècles précédents,
disaits , ."On'voyait, alors assis indistinctement â la même table, et
soupant ensemble, le' prince et 1"aventurierj la duchesse et là cour
tisane j l'honnête hobfne et le fripon; à cette époque, le_jeu__SBul
avait le_privilBgB_dfe niveler tDutes__les_conditions" (49 p. 370),
• 'i . ' . , .
DESCURET nous dit quelques lignes plus hauts "L'amour
des jeux de hasard ne se manifesta d'abord en France que parmi la no
blesse, longtemps le peuple ne connut d'autres amusements que l'arc,
l'arbalète, le paletj la boule et les quilles" (49 p. 369), L'on
' • j • ' • ' . •
sait aussi que les lois les plus draconiennes édictées contre le
jeuh le permettaient' hénamoins à la classe dirigeante; 1$ cas de l'E
gypte pharaonique est à cet égard exemplaire. La plus*ancienne loi
/
/
217.
française à cet égard -l°Qrdonnand(e de 1189 sans parler de ce qui ,a
été promulgé sous Charlemagne (768+814]- est éloquente. Philippe
Auguste et Richard 1er édictèrent une loi (1190) qui interdisait
la jéuh à toute persdnne en dessous du rang de chevalierà Cette in
terdiction se doublait d'une secondes les personnes à qui la loi
permettait de jouher ne pouvaient perdre en une nuit et un jour plus
d'une somme définie (l). Seuls les deux Rois pouvaient perdre plus!
Le jeuh serait-il l'attribut des Îfaîtres? Dans la dialectique hégélien
ne, le Maître est-il pas celui qui risque,juàqu°à sa vie! Zara
thoustra disait que l'homme authentique veut dsuk choses5 le Danger
et le Jeu" (I6I p, '1054) et où pourrait-il mieux les trouver que dans
les jeux de hasard? Nous ne prétendons nullement établir une équiva
lence entre le "Maître" Hégélien et 1*"Homme authentique" Nietshéen;
tout au. plus souligner ce quelque chose que les lois sélectives pré
cédemment citées et les aphorismes des philosophes indiquent „ Ce quel
que chose a rapport ^vec ce que nous venons d'indiquer plus hauts la
LOI symbolique et la loi de l'arbitraire dans leur rapport à la mort;
la seconde loi étant le désaveu de la première. Mais avant de tenter
d'articuler ce problème complexe, il convient d'aborder la relation
du Droit et du je,uh-„
(1) Dans son ouvragés "A history of Gambling: in the United Statps
from 1492 to 1955" New Yorkj Potter, 196Qs CHEFETZ H,= nous ap
prend qu'en 1767 un tribunal de Virginie condamna un ouvrier
ayant parié aux .courses de chevaux; ce sport étant réservé aux
"gentlemen"! "it being contrary tp the Law for a Labourer to
make a race^ being only a sport for Gentleman, is fined./."
(cité par GEIS Gog 91 p» 222}<,
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CHAPITRE 3, - LE DROIT ET LE JEUH„
La i^elation du Droit et du jeuh sera mieux saisie dans
un historique de laj législation d^un pays que dans Und chronique géné-
rale< Nous nous proposons d'examiner cette question dans le Droit bel
ge» Nous aborderons, d'abord l'antécédent du Droit belge en cette ma
tières le Droit français (l)„
En considérant la législation édictée depuis Charlema-
gne et en s'en tenant aux textes principaux, nous trouvons les ordon
nancés de Philippe-Auguste (1189], de Saint-Louis (1234), de Charles
V (1369)o Cette dernière ordonnance (1369) était catégorique quant à
l'interdiction du j|euh, mais s "On s'en abstint pour quelques temps;
triais les grands Vassaux, la Noblesse et le Clergé ne tardèrent pas à
ramener la licence"' nous dit DUSAULX [61, I, p» 24)« Un régime dit
de tolérance s' en s'uivit et l'ordonnance qui parut presque un siècle
plus tard -ordonnance de 1485, sous Charles VIII-, se contenta d'in
terdire aux prisonniers détenus au Châtelet de jouher aux dés, François
1er tenta de réprimer le jeuh d'une façon assez subtiles il rendit
légitimes les dettes contractées aux jeuhx et paris et nbmnia un tri
bunal qui fut chargé de concilier les jouheurs quand une contestation
s'élevait -ordonnance de 1527-. Ces mesures s'avérant inefficaceé
et inobsérvées, le imeme souverain édicta une ordonnance -1532- qui
défendait les jeux Ida hasard aux comptables. Cette même ordonnance
condamnait quiconqUe aurait joué avec des comptables à leur resti
tuer le double de ce qu'il avait gagnée "Il est clair que François
1er, dans cette circonstance, ne songeait qu'aux intérêts du fisc"
(l) La revue de la législation ..belge en matière de jeahx.se base sur
la travail de.\iAN DER BELEN R,? "Le jeu" (189). Nos citations
des commentaires de la loi en . sont extraites„
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commente DUSAULX (61, I, p. 26) (l). Interdit, ie jeuh prospéra enco
re un siècle environ;, il connût son âge d°or sous Henry IV, LOUIS
XIII, son successeur,'réitéra une interdiction formelle dans sa
"Déclaration de 1611 s contre les Brelans, les Académies de jeu"s
"A notre grand regret^ dit-ilj nbus avons trouvé le jeu si commun à
notre avènement à la Couronne que nous avons vu plusieurs de nos Of
ficiers et de nos Sujets de différentes qualités réduits aux plus vi
les ressources, après avbir dissipé ce que l'industrie de leurs pè
res leur avait honorablement acquis par de lon^s travauxTrois
]
autres ordonnances vinrent confirmer l'interdiction -1626i, 1629,
1635-0 Un auteur contempot'ain commente dans le "Mercure Français",
IIj Po 37, l®effet de ces ordonnàncess "Ces défenses furent d'abord
assez bien observées; peu de temps après, quelques Seigneurs rouvri
rent des jeux dans leurs hôtels, bien sûrs que les huissiers n'oseraient
se présenter; ce qui fait que ce grand abus pourrait bien recommencer",
I
Louis XIV confirma, tout au long.de son règne, les
interdictions de son prédécesseur [2), IVIais la passion du jeuh sem-
(1) "Ce monarque, recommandable à d'autres égards, connaissait si peu
l®Bsprit du jeu, qu'afin d'en réprimer la fureur, ce sont ses pro
pres termes, il donna des lettres Patentes pour l'établissement
d®une Loterie qui ne fut point tirée, faute d'enregistrement, et,
surtout, parce qub le Peuplé n'était pas encore assez joueur pour
se laisser prendr^e à cet appâta- Ces lettres patentes sont de 1539.
Voyez comme tout se prépare et s'enchaîne s la cupidité propose,
1®ignorance ordonne, les fripons s'en mêlent; et la politique a-
vèugle ratifie, ensuite,, aux dépens des nations, de funestes projets
dont les maux sont infinis et le remède presque impossible» Voi
là cependant où nous en sommes, depuis que les jeux domestiques ont
enfanté les jeux'd'Etats" (-61, I, p„ 26-27),
(2) Le "Traité de Police" de DE LA MARE contient la liste de textes
législatifs interdisant le jeuh„ Pour le règne de Louis XIV et
durant le dix—septième siècle seulement, en a les ordonnances sui
vantes: novembre .1643,. avril 1655, octobre 1658, février 1659,
février 16609 décembre 1660, juillet 1661, août 1661, septembre
1663, avril 1664,, novembre 1664, décembre 1666, juillet 1667, juin
1671, juillet 1673, mai 1676, septembre 1680, décembre 1681, jan
vier 16665 juillet 16879 octobre 1688, décembre 1690, janvier
1691, novembre 1^94, février.1698 -(cités par MAUZI, 133 p„ 219).
220.
blait alors tout à fait installée et très répandue. La législation
surabondante témoigné de l'abord insaisissable de ce délit» Deux con
sidérations peuvent être envisagées. Il y a en premier lieu la quasi
impossibilité de prendre les jouheurs en flagrant délit; les "Notes
de René d®Argensdns lieutenant général de police de Paris, à la fin
du règrte de Louis XIV" (133 p. 220) témoignent de cela. Sitôt entré
dans un tripot, le lieutenant de police .ne voyait que les visages
étonnés de la compagnie, mais point l'ombre de dés ou de. cartes.
C'efet finalement la question du "domaine privé" et de la "scène pu
blique" qui se pose lorsqu'il s'agit dé jeuh prohibé; et de l'absence
de la "victime" ou de sa complicité. Le jeuh est un délit sans victi
me. En second lieu, il s'agit de la difficulté de définir le délit;
de définir un jeu de' hasards n'importe quel jeu peut être joué en
tant que jeu de hasard. A titre d'exemple, les lettres patentes de
juillet 1683 qui autorisaient les "jeux de lignes" du "jeux de forti
fication" considérés' comme "jeux de géométrie". Ce même jeu ayant
été permuté en jeu de hasard ou lui ayant servi de paravent, est in
terdit en octobre 1691. Un autre exemple témoigne de la difficulté de
définir 1^ délit. Un' jeuh italien, le hocca, faisait fureur à l'épo
que. Diverses ordonnknoes interdisaient ce jeuh; ordonnances de
1671, 1676, 1680, 16,61, 1685, 1687, Et, à chaque coup, le jeuh Acqué
rait un autre nom ou, se métamorphosait en un autre: "pharaon", "bar-
carblie", "pour ou c|ontre". L®ordonnance de 1691 vint encore une fois
interdire ce jeuh: ^"quB l'on a déguisé sous les noms de pharaon ,
barcarolle et de pour ou contre pour éluder les peines ordonnées con
tre ceux qui .jouaient à ces jeux" (133 p. 220),
i
On semblait être arrivé au point où, dans l'histoire
d'une civilisation, la "démocratisation" du jeuh, l'expansion dé cet
te passion à toutes Jes Couches sociales avait rendu toute interdic-
221.
tion absolument inefficace (1).
Le jeuh est tolérés c'est-à-dire que le jeuh est
dans cette situation absolument paradoxales il est interdit et
admis à la fois. Le .pouvoir monarchique continua, sous Louis XV
-ordonnances de juin 1719, mai 1722s décembre 1771- et Louis XVI
—déclaration royale 'du 1er mai 1781 (2}- un régime de tolérance
assez timide.
Après la révolution, il y eut deux décrets, notamment
celui du 12 avril 1*^92 qui soumit les maisons de jeuhx aux investi
gations de la police. La tolérance du jeuh devint moins timide et
plus admise sous le Directoire et sous le Consulat où les maisons
de jeuhx furent réglementées et soumises au fisc,
i ' • •
L'Empires dans le décret du 4 juin 1806, tente de
mettre terme à la frénésie du jeuh. Les jeuhx sont interdits, à une
exception près, néanmoins, "autorisant le Ministre de la Police à
1 - ' ' • 'permettre des règlements particuliers pour les lieux où il existe
des eaux minérales, 'pendant la saison seulement, et pour la ville de
Paris" (189 p. 70] ('3). Le code pénal de il810 vient étayer ces mesu
res; il contient urie interdiction générale et absolue des jeuhx
(1) Signalons, au passage, qu'une étude épidémiologique de la passion
; du jeuh en relation avec la notion de bien-être social et de
, "démocratisation" du jeuh ne manquerait pas d'intérêt. Encore
faut-il préciser ces termes, articuler ce qu^une intuition peut
saisir. Mais c'e'st là un projet d'un travail d'envergure.
(2) Cette déclaration contient une prohibition absolue "de tous les
jeux de hasard dans tous les villes et bourgs du royaume sous
peine d®amendes ^sévères et de peines kfflictives et infamantes à
l'égard des joueurs comme des tenanciers de jeux". Elle n'eut pas
plus d®effet que les précédentes, ' ,
(3) Le décret ayant 'suscité trop d"abus et de scandales, un décret de
1880 institua les modalités d'exploitiation des maisons de jeuhx
au moyen d'autorisations légales. Une loi sur le jeuh fut votée
en 1907 qui instaure un régime de tolérance strictement contrôlée.
publics. L'article 410 du code pénal punit indistinctement d'amendes,
d'emprisonnement et^ de confiscation les tenanciers de maisons de
jeuhx ouvertes au public. L'article 475 frappe de peinas correction
nelles ceux qui tiennent des jeuhx dans la rue 5 les places et les
lieuÀ publics.
Le code Ipénal belge de 1867 autorise les jeux de ha-
I
sard s'ils obéissent aux rectrictions des articles 305 et 557-3j
articles semblables à ceux du code pénal fr^çais de 1810 =
i
I
Art 305 s Ceux cjui auront tenu une maison de hasard et y au
ront admis le publicj soit librement, soit sur la
présentation des intéressés ou affiliés, les banquiers,
administrateurs préposés ou agents de cette maison
seront punis,„.
Art 557-3s Ceux qui auront établi dans les rues,, chemins, pla
ces ou lieux publics des jeux de hasard seront en ou
tre saisis et confisqués tables et instruments^..
I
H„ RAIK fournit un excellent commentaire de ces ar-
ticless "L®acte de 'jouer est licite» Son exploitation aussi. Mais
il y a une condition: le public ne doit jamais être admis dans les
locaux où l'on donnd à jouer. Si des jeux de hasard sont pratiqués
au cours de réunions dont le caractère grive est incontestable, la
loi y consent, mêmeisi ces jeux donnent lieu à une exploitation"
(189 p„ 75)e Cdrament comprendre ce caractère de privauté quand les
casinos ont justement pour clientèle des estivants et des touristes?
Que signifie "le public"? Quelle extension donner à ce terme? Cela
• • i
ne signifie-t-il pas que le jeuh est une pratique qui peut être fai-
i! • ' • I ' •
te, accomplie, mais'qui ne peut être sue, dévoilée, publiquement
montrée? Le scandale du jeuh, comme tous 'les scandales, acquiert son
caractère scandaleui du fait d®être exposé aux regards et non pas
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d°itre pratiqué (l)
Ces dispositions légales se sont maintenues jusqu'en
1902» Entretemps, on discuta beaucoup â la Chambre des Représentants
et à la Haute Assemblée,, des funestes conséquences du jeuhs ruines,
suicides, moeursj,. Us entretemps, "le scandais faisait rage" [-189 p„
77)i La réaction à cet état de choses .vintj elle donna naissance à
la loi du 24 octobre 1902» Contrairement au projet initial, cette
loi ne porta que sur les jeux de délassement (s) qu'elle interdisait
formellementa L°interdiction n'introduisait aucune distinction entre
les jeuhx privés admis et les jeuhs publics- prohibés; mime plus, "la
répression n'est plus restreinte aux seuls jeux de hasard, elle s'é
tend également aux'autres jeux lorsqu'ils donnent lieu à des enjeux
ou paris excessifs, par exemples jeux d'adresse intellectuelle ou
tout autre jeu de délassement" commente (WAUS I. [189 p. SO),
(1) Que l'on pense'à un fait divers d'actualité dont l'importance
mesure l'étendue de son caractère scandaleux; le cas, actuel,
par exemple, d'un scandale financiers celui de la "Garantie
foncière"0 Le scandaleux de l'affaire n'est pas tant que des ma
nipulations financières frauduleuses aient été accomplies et.aient
porté préjudice, ni. qu'elles aient été faites par une personnali
té politique jrdu côté du pouvoir et de la loi- mais que ces
manipulations aient été dévoilées, portées sur la scène publique.
Il est des pratiques dont on "tolère" l'existence; cela veut dire
que l'on sait mais que l'on'ne peut pas voir-a Parce que Voirj
pensons-nous, implique toujours la complicité de celui qui voit
et qui ne peuti.dès lors que réarjirc C'est quand lé "public" voit
qu^il réagitt,
i
(2) Les jeuhx se repartissent, du point de vue pénal, en six caté
gories ( 189,p„j;74) î
1) jeux de délassements - jeux de pur has&rd
I - jeux de calcul ou d'adresse
- jeux mixtes (hasard et adresse)
2), jeux qui tiennent à l'exercice du à l'adresse du corps
3) paris sur les courses de. chsyaux,
4-) .paris sur les concours
5] jeux de bourse ' .
6) jeux de loterie„
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Malgré ces'interdictions, les casinos restèrent ou-
, vertSo Un régime de jbolérance tacite s'établit; régime qui devient,
! r • i
au fil des ans, moins tacite et plus explicite grâce à certaines lé
gislations ,fiscales „
I
I
Celle, du 28 août 1921 visait les paris sur les che
vaux, les (Digeons, „. „ et ne concernait pa,s les casinos, mais: "Le
gouvernement n'a pas^ hésite à l'y appliquera 5% sur la roulette et
3°/o sur le bacarra» Or, appliquer une taxe sur les casinos, n'était-ce
pas justement leur reconnaître un statut légal? Les casinos étant re
connus illicites depuis 1902, leur exploitation entrait dans le cadre
des infractions et 'subitement on décidait de taxer l'infraction! Dans
le but de remplir les tiroirs de l'Etat, le Ministre des Finances
n'a-t-il pas fâcheusement improvisé?" nous dit G* NELLENS (142 p. 102).
RAICK commenter' "Les concessionnaires accueillirent l'impôt avec allé
gresses enfin un statut légal admettait leur existence... Comment l'E
tat a-t-il accepté de recueillir l'impôt à la source même du délit?
Comment les croupiers sont-ils devenus les nobles collaborateurs du
receveur des contributions"? BEKAERT H. considère qu'il n'y eut pas
d'abrogation de la loi, non plus d'abrogation par désuétude, rriais que
"dans certaines situations, nous nous trouvons en présence d'attitu
des proprement insurrectionnelles qui procèdent d'un état d'esprit
. collectif de desobéipance visant directement à accentuer la fragili
té de la loi jusqu'à la dépooiller de toute efficacité". (17 p. 69).
L'Arrêté Royal du 4 juin 1928, moins tacite sur la to
lérance, exige des. garanties monétaires importantes des maisons de
jeuho Les entreprises importantes, les casinos s'en tirent; les cer
cles privés de moindre importance doivent fermer. VAN Dffi BELEN commen
tes "Durant cette époque, la justice même paraît incapable de tran
siger. Des salles de^^jeux s'ouvrent à Anvèrs, Liège, Bruxelles. Cer
taines sont sommées ^e fermer, d'autres surnagent. La situation n'est
pas nettes nous sommes en plein imbroglio..." (l89 p. 8S).
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La loi fiscale du 4 juillet 1930 est plus explicite
que la précédente; Le montant des taxes à percevoir sur les gains
de la roulette et du baccara est précisé. Bien plus, l'article 91
introduit la distinction privé-public précédemment aboliej en rendant
les organisateurs de| jeuhx des cercles privés responsables de la per
ception du dû fiscal;.
j
Différents projets de lois ont été déposés depuis
i
-les principaux sont: ceux du 2 février 1939, du 11 février 1967, du
13 novembre 1968, du 22 avril 1970-; mais telle est globalement la
situation actuelle de la législation belge sur le jeuh.
Clôturons ce tableau par un commentaire de RAICK H.:
"Il est impossible de dire à quel échelon de la justice répressive il
a été fait en sorteique la loi ne soit pas appliquée. Est-ce la police
locale qui n'informe pas les Parquets? Est-ce le Procureur du Roi qui
hésite à donner suite aux rapports de police? Est-ce le Procureur gé
néral qui invite, pcpur l'une ou l'autre raison, le Procureur du Roi
à se montrer prudent? Est-ce le gouvernement qui, tacitement ou expres
sément j, approuve ce comportement? Nul ne le sait. Mais tout le monde
sait qu'à l'égard de certains délinquants, la machine répressive est
enrayée quelque part et que la volonté du législateur, dans certains
cas, est mise en.écliBc" (144 p. 101 )„
I
•»
Cet historique de la législation du jeuh est éloquent
en lui-même. Nous voudrions clore ce chapitre par un commentaire de
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l'étrange relation du droit et du jeuh. Cela nous permettra d'étayer
notre hypothèses l'appartenance du jeuKà la structure perverse pré
cédemment définie„ Dans le chapitre précédentj nous avions signalé
cette appartenance à travers l'aphorisme pervers s "je sais bien...
mais quand même" qui est nodal dans le jeuh. Nous avions articulé la
structure perverœ ejt le jeuh à travers la question du "savoir"; "sa
voir" qui est à la 'fois "avoué" (je sais bien) et "désavoué" (mais
quand même). Dans les commentaires qui suivent, l'appartenance du
jeuh à la structure perverse sera articulée en rapport à la LOI dé-
sa\>ouéBi,
Ces commentaires, nous les ferons à travers deux appro
ches s 1° Discussion de l'interdiction de la loi qui porte sur les
jeuhx et non sur lejs paris; 2° Discussion du paradoxe de cette inter
diction» 1
1° Si toutes les législations ont condamné le jeuh, ra
res sont celles qui' ont condamné tous les jeuhx. Ce point est impor
tant; son développement délimitera du coup le champ spécifique de ce
travail. ,
Toute spéculation implique un risque. Ce risque peut
être estiméj calculé, optimisé» Spéculation et risque n'ont de sens
qu'en relation avec|un événement aléatoire; un événement dont l'occu-
rence est au hasards dont l'avènement est imprévisible. Spéculation
et risque sont le,lot de la vie quotidienne et le jeuh n'est qu'une
forme particulière où spéculation et risque sont mis en jeu. La loi
reconnaît et protège la spéculation et le risque. Le code civil bel-
!ge énumère quatre types de "contrats aléatoires" (art. 1964); ce sont
les contrats d'assurance, le prêt à la grosse aventurej le jeuh et le
pari, le contrat de'rentes viagères. Seuls le jeuh et le pari sont
prohibés à une exception près (art. 1966). Cette exception concerne
les jeux propres à favoriser 1®exercice du corps à propos duquel les
paris sont autorisés s'ils ne donnent pas lieu à des mises excessives.
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Cette mime catégorie de jeuhx et paris du code civil est détaillée
dans le code pénal en six genres; jeux de hasard [casinos), jeux te-
i
nant à l'exercice du corps, paris sur les chevaux, paris sur les con-
cdurs, jeux de bourses, jeux de loterie (v. p, 223). Or la prohibition
la plus absolues la loi de 1902s,, n'a porté que sur le premier genre.
Ce sont toujours les jeux de hasard qui ont été les plus prohibés;
les paris -où les parieurs sont plus spectateurs du jeuh que parti
cipants- ont presque toujours été admis (l)„ Que sont donc ces jeux
de hasard et en quoi se distinguent-ils des paris? Les jeux de ha
sard sont d'abord, et essentiellement, les jeux dits "de casino", ces
temples où le hasard est créé, divinisé, préservé contre tout événe
ment extérieur ou intentionnel susceptible de le biaiser. Mais ce
peut être aussi unelassemblée de personnes jouant au baccara, au po
ker ou à tout autre,jeu de hasard où l'adresse peut avoir sa part.
Mais le pari n'est pas, en ces caractéristiques, différent du jeuh.
Une autre caractéristique permettra d'éclairer leur distinction:
distinction relative à leur caractère privé ou public„ Les paris
sont généralement oùverts, publics; les jeuhx sont privés et cela est
leur condition miniijrtum de tolérance. Même les casinos sont des "cer
cles privés" où pour être admis, il faudra se déclarer, dévoiler son
identité, le "privéj' impliquant toujouis le dévoilement •de l'identité
des participants; dévoilement qui n'est fait qu®à charge d'être aus
sitôt oublié» Le "public" implique l'anonymat possible• Que le pari
devienne privé, se referme en un "cerclé" et l'on passe alors au do
maine du jeuh. N'oublions pas que juF.qu'en 1902, c'était le jeuh
"public" qui était iDrohibé, Ce caractère du jeu qui est toléré dans
le "privé" et prohibé en "public", n®est pas sans résonnance avec les
(l) L'exemple de la^loterie est à cet égard éloquent. M. BOLL nous
informe ques '"Les Chinois, les Hébreux, les Egyptiens, les Assy
riens, les Phéniciens, les Grecs, eurent tous leurs loteries,
sous des formes extrêmement variées" (23 Po 7). Si parfois la
loterie était interdite, nous dit BOLL, l'interdiction ne tou
chait, que les loteries faites par d'autres personnes que le sou
verain qui promulgait l'interdiction.
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perversions -stricito sensu- qui^ pratiquées en privé, sont naturel
lement ignorées -on n'en sait rien- mais qui sont outrageuses une
fois qu'elles sont montrées au public. Une phénoménologie du "privé"
et du "public" serait intéressante à cet égard; , elle éclairet'ait
bien des aspects ce par l'abord descriptif adopté. Notons seulement
que le "privé", ce;peut être "l'intime" individuel ou duel (l), mais
c'est aussi le refpulé social, car un;, corhportément dit privé qiii pas
se sur la scène publique outrage aussi de par le refoulé qu'il remet
an cause chez le pjjblic. Rappelons que le jeuh est prohibé non seu
lement parce qu'il cause ruine et détresse et biaise l'économie du
travailj non seulement parce qu'il "égale les conditions", place cou
de à coude dans la même intimité des "conditions" si éloignées, mais
à cause de sa nature et des suites qui en .-découlerit et qui sont con
traires aux "bonnes moeurs". C'est sous cette notion de "bonnes moeurs"
outragées que se regroupent les doléances et les critiques que l'on
adresse, à juste t^itre, au jeuh. Dans son traité, DE PAGE explicite
cela. Parlant des |jeuhx et des paris, il diras "Ils favorisent les
passions, disposent à l'oisiveté, provoquent des ruines, et, en fon
dant uniquement lej'gain sur la chance, détournent du travail" (46,
Torae Vj p» 284). DE PAGEj se plaçant du point de vue du droit civil
contractuel, met le jeuh et le pari sous la même enseigne. Mais c'est
l'aspect plus psycinologique, duquel le droit pénal est le plus pro
che., qui nous intéli'esse. Parier sur les chevaux, les coqs ou l'élec
tion d'un présideriip n'est pas nécessairement "contraire aux bonnes
moeurs", mais est plutôt, et dans me certaine mesure, dans les
il : • •
moeurs. Quoique déjà plus discernables, le jeuh et le pari se distin-
(1) La question se'|pose de l'existence d^une "intimité" à trois ou
à plusieurs. Les orgies sexuelles collectives, par exemple, sont-
elles possibles hors de leur passage dans le champ pervers? Nous
ne le pensons pas, car il ne peut y avoir de tiers que complice,
participant bu outragé»
En relation avec la vérité, le privé se définit en ce que la vé
rité n'a aucun'lancrage hormis le sujet qui l'énonce.
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guent aussi par des notions quantitatives de fréquence et de durée.
Les pdris sont généralement moins effrénés, moins précipités que les
jeuhXo D'abords, en ce qui concerne l'argent, on peut le perdre à des
loteriesj à des jeux de bourse, à dés mises sur des chevaux, mais en
moyenne, moins rapidement qu'on ne le perdrait au jeuh. Au pari, les
"coups" sont plus espacés qu'au jeuh; à la loterie, les tirages sont
plus espacés que les lancés de la boule à la roulette ou le tirage
d'une carte au baccarao Le temps, ce "principe de réalité", cette
possibilité de remettre à plus tard, tempère les paris tandis qu'il
accélère la passion du jeuh» Ensuite, le parieur n'a pas investi tou
te sa vie, tous ses intérêts, dans son pari; le pari participe du
loisir (1). Le jouheur, par contre, est assiégé -obsédé- par sa
passion; tout est sacrifie au jeùh. Ces considérations quantitatives,
pour aussi intéressantes qu'elles soient, enlisent la question du
jeuh et du pari plus:iqu'elles ne l'éclaircissent. Pensons à la distinc
tion entre la personne.qui boit quelques verres et l'alcoolique qui
boit beaucoup de verres -pour combler un "trou"-. Pensons à la dis
tinction entre l'usager d'un stupéfiant et un toxicomane. Les critères
quantitatifs, pour aussi empiriques qu'ils soient, conduisent, dans
les sciences de l'homme, à une impasse.
I
Le jeu de hasard se distingue finalement du pari en
ce qu'il contient du|jeu, du ludique , quand le pari n'implique pas
aussi manifestement le ludique. Qu'est-ce cette ludicité du jeuh si
(ce n'est d'abord son^caractère répétijif, instantané et paradoxal?
Paradoxal en ce qu'il est réel et irréel. Nous développerons cette
question dans notre analyse du jouheur.
i
•h pourrait conclure cette discussion du jeiii et du
•pari en disant que.tout jouheur est Un parieur mais que tout pa-
(l) Si la pari occupp toute la vie, s'il devient une passion, il
n'est plus'pari mais jeuh.
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rieur n'est pas un jouh8ur„ La question du pari et la compréhension
de la psychologie di] parieur s®éclaireraient par une compréhension
préalable du jeuh et de la psychologie du jouheur. C'est à l'analy
se de cette passion que nous consacrons la troisième partie de ce
travail„
2° C'iBst le jeuhj et non le pari^ qui a toujours fait
l'objet d'interdictions» Nous avons vu aussi l'impuissance de la loi
à interdire le jeuhj Nous voudrions tenter de jeter quelques lumières
sur cet état de chos'es.
Pourd^uoi la loi est-elle impuissante dans son inter-
diction du jeuh? Naturellement, la loi interdit lè meurtre et le vdl,
par exemple; il n'empêche que les meurtres et les vols existent et
se produisent» Mais la loi les réprime et poursuit ces infractions;
elle. n®est à leur égard ni ambivalente,,,ni paradoxale. Cela n'est
point le cas du jeuh qui est interdit d'une part mais qui, d'autre
part, est non-interdit. Naturellement, cette alternative est assortie
d'accoraodations mais pour l'essentiel, le jeuh est dans cette situa
tion» Pourquoi cette situation paradoxale? La question du "pourquoi"
est peu "scientifiqijje"5 mais ici, elle est justifiée et légitime.
Justifiée et légitime dans la mesure où, situant le pourquoi plus en
• ' •
arrière, il atteind sa butée, là où la question légale s'articule avec
ce qui l'engendres 'la LOI» Nous avens précédemment tenté d'articuler
ce concept de LOI ai/ec ce que nous avions appelé "1®empirique juridi-
que"; naus n'y reviendrons pas„ Il est néanmoins utile de rappeler
que la LOI est une interdiction et une mise en forme de la réalité hu
maine et des échangés; de ce fait, elle engendre la culture et l'on
pourrait dire que pour, l'homme, il n'y a pas de LOI naturelle^ mais
la LOI est essentiellement culturelle; elle est l'agent du passage
de la nature à la culture» La LOI est la matrice du désirs elle est
aussi .ce qui limite, le désir, ce qui le fait toujours déboucher sur
un manque3 empêchant par là .son extinction totale, sa satisfaction
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absolue, sa mort» La LDI est radicalement mise en cause non pas par
une négation ou uneiinfraction -ce qui implique sa reconnaissance-
mais en la délestant de son poids symbolique,- culturel, convenu, en
la plaçant dans l'arbitraire, l'aléatoire.
Que constatons-nous au niveau juridique (à ce niveau
second qui existe de par l'énoncé de l'axiome premier de la LOI qui
dits il y a des lois)? Nous constatons d'abord une confusion extrême;
le droit ne paraît nullement monolithique mais morcelé, divisé, con
tradictoire, paradoxal (l). Ainsi le droit civil, le drbit pénal, le
droit fiscal et le broit social ont chacun, à l'égard du jeuh, leur
législation propre pui souvent contredit la législation des autres.
I
)
^ I • . •
Bien plus, chaque législation se contredit intrinsèque
ment; le cas du droit pénal' est à cet égard exemplaire. Cela conduit
(l) Dans son.traité' -qui fait autorité en la matière- H. DE PAGE
dits "Il n'est( peut-être pas, à l'heure actuelle, un praticien
sur mille qui connaisse la portée exacte de la réglementation
civile du jeu,' Tout le monde CROIT savoir ce que c'est le jeu.
Personne n'en a, en réalité, une notion juste". Il ajoute quel
ques lignes plus loin: jours, le jeu est devenu une
notion essentiellement confuse, et (que) lorsqu'on analyse objec
tivement la jurisprudence, on ne tarde pas à constater qu'elle
révèle l'incohérence la plus complète, jusque dans les principes
fondamentaux de| notre sujet" [46, Tome V, p. 279).
L'incohérence la plus complète concernant le.jeuh ne se révèle pas
eh droit civil seulement, mais aussi dans le droit pénal, le droit
fiscal et le droit social -cfr. le.jugement du Tribunal Correction
nel de Namur du 7 juin 1951 ainsi que VAN DER BELEN. Bien plus,
ces législations ont chacune leur point de vue particulier sur le
jeuh, points de vue qui s'igndrent et souvent se contredisent.
A titre d'exemple, ces phrases réitérées le long du Livre Neuviè
me, Tome V de DE PAGE, consacré aux "Contrats aléatoires"s "il
n'existe aucune' commune mesure entre le jeu.au sehs de la loi pé
nale et le jeu au sens de la loi civile" (46, Tome V, p. 28B); il
parle ailleurs de "l'interférence abusive du droi.t. pénal" (Tome V,
p. 287); "En droit fiscal, le jeu, ouvertement, toléré, sert de ba
se licite à la |:axation. .Hypocrisie! Loi suprême des hommes comme
des gouvernements!..." (465 Tome V, p. 302).
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à une sorte de régime de tolérance où le jeuh est interdit et non-
intërdit (l)» Nous aj/ons déjà abordé cette question de la tolérance
et les conditions de public et privé qu'elle impliquait. Nous avons
ausâi articulé ces conditions avec là structure perverse que nous
avons précédemment délimitée. Nous voudrions tenter ici un développe
ment.
Le jeu de hasard participe doublement à la structure
perverse. D'abord de'par l'élément ludique, le jeu, què nous avons
dégagé comme étant un comportement essentiellement paradoxal. Ce
"comportement" paradoxal spécifie la structure perverse, définit
le désaveu pervers et nous montre sa différence radicale du refoule
ment névrotique et de la forclusion psychotique. Ensuite, il y a
l'élément de l'arbitraire, du hasard; il est nodal daris la structure
perverse et spécifie le jeu de hasard» La loi, dans sa relation au
jeuh, dévoile justement son paradoxe, sa propre contradiction; t'est
comme si elle était devenue elle-même perverse. Et nous avons vu la
transformation perverse que peut subir la loi quand un pervers la ma
nipule; notre cas Victor illustre cela. Mais ici, il semble qu'à ten
ter de légiférer un |comportement pervers, le jeuh, la loi n'ait pu
le faire que sur un mode pervers (2).
'I
Si l£î' "régime de tolérance" qualifie cette attitude
de la lois, il est curieux de constater qu'on le retrouve souvent
quand la loi concerne des "comportemants" relevant de la structure
perverse. Que l'on songe aux législations concernant les moeurs, les
"maisons de tolérance", de même les juridictions concernant l'alcool,
(lj Le terme de tolérance n'est pas un terme juridique proprement dit;
il ne figure dans aucun des lexiques juridiques que nous avons
consultés»
(2) Un jur,iste, noi^s! a confirmé que la législation en matière de jeu
est la plus contradictoire qui existe. Aucune autre matière ou
infraction n'a suscité tant de contradictions dans le droit.
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les'débits d'âlcooij, la. vente d'alcool... Et l'on est en train d'as
sister à l'émergence du même type de contradiction légale en ce qui
concerne les toxicomaniesj les produits toxiquesj leur législation
médicale.». Ce sont là des hypothèses à développer, à étayer, mais
nous croyons qu'elles sont fécondes. Divers indices justifient ces
hypothèses, mais il serait long de les discuter dans le cadre de ce
travailo Signalonsj néanmoins, que le jeuhj les questions relatives
aux moeurs, l'homosexualité et la prostitution, l'alcoolisme et les
toxicomanies ont qijelque chose en commun qui, du point de vue juridi
que est de première importances ce sont tous des délits sans victime.
En cela ils se distinguent de tous les délits contre les biens ou
les personnes,où ili y a préjudice qui est porté à autrui-victime.
Icij il n'y a jâas c|»autrui-victime -sauf dans le cas d'"outrage"-,
autrui est partenaip; il est consentant, il est complice, il tombe
aussi sous le coup de la loi. On comprend mieux l'embariras du droit,
sa contradiction, quand il s'agit de réglementer, de pénaliser ces
• il- ' ' .
"comportements" où la victime est le bourreau et le bourreau est la
victime; ces relations où il n'y a pas de tiers possible, pas de té
moin, pas de LOI, Car ici, dans la structure perverse, la LOI n'est
pas forclose comme Idans la psychose; elle existe mais elle est déles
tée. Le désir ne seisubordonne pas à la LOI, c'est le désir qui est
la LOI, qui fait la|LOI. La loi est sous la dominance du désir arbi
traire, ' |i '
Mais il convient de remarquer que si, dans les compor
tements spécifiés plus haut, il n'y a paa de victime au sens strict
du terme, une victime existe néanmoins| cette victime est plus loin
taine; c'est la famille, les proches, la communauté, la société tout
entière. C'est prise dans, ce dilemme de la non-rexistence d'une c^icti-
me à protéger mais ;de l'existence quand même d'une victime lointaine,
que la loi dévoile son paradoxe "pervers", sa tolérance.
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CHAPITRE 4. - LES E)|PLIGATIONS PSYCHOLOGIQUES SUR LE JEUH ET LES
JOUHEURS.
Ce chapitre fait l'inventaire des écrits psychologi
ques sur le jeuh et ;le jouhBur„ Nous ne prétendons pas faire une
revue historique des différentes hypothesés du explications fournies,
Notrè historique est critique, c•Bst"^~dire qu'il tend à montrer la
diécordance d'une explication, son point faible; il tend aussi à
pointer l'implicite^et à relever les indices pertinents que les au
teurs ont saisis sans les expliquer» Nous relèverons les points irtn
portants et nous tenterons leur développement.
^ . !
Ce cfepitre contient trois paragraphes» Le premier
est consacré à l'expilication du jeuh au dix-huitième siècle. Cette
première psychologie est très instructive, Qnyvoit apparaître le
sujet psychologique à travers une éthique de l'homme et du bonheur,
! -
Le second paragraphe est consacré à la médecine des
passions; la première "petite" psychiatriea Nous commenterons lon
guement certains dév '^elopperaents de ces auteurs. La médecine des pas
sions s'étend de 1^4 à environ 1928,
i
Le troisième paragraphe est consacré aux explications
psychologiques et s°étend de IByO à nos jours. Ce courant naquit en
même temps que les débuts de la psychologie expérimentale et empiri-
quBo Icig la diversité des psychologies et'des approches est très
grande. Nous groupons les écrits de cette époque en trois catégories,
•I "
A, L:â„P^£hologie_de la_passion est ce même discours
moral du dix-huitiènje et du diX"-neuvième siècle sur les passions qui
SB poursuite Mais depuis le début du siècle5 le discours moral de-
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vient une psyçholag|.e littéraire de la passion. L'apport intéressant
de cette psychologie de la passion est la finesse de ses observations,
auxquelles manque le cadre théorique à travers lequel elles pour
raient être comprises. Jusqu'ici on parle de passion du jeuh. Dans
les études qui suivant -anglo-saxonnes- on ne parle plus que de
•gambling impulse oujgambling compulsions
I I . •
B. Là_psychologie_du risque réunit les études les
moins intéressantes. D'abord l'approche est tronquée parce que le
risque n'est qu'un aspect du jeuh. Ensuite, le manque de théorie ex
plicative de cette psychologie du risque rend les résultats inopéra
tionnels „ Car dire que le jouheur aime le risque, c'est ne rien dire;
d'abord parce que beaucoup de personnes aiment le risque et ne jou-
hent pas, ensuite, il faudrait savoir en quoi le sujet jouheur ai
mait le risque se distingue d'un non jouheur aimant le risque.. Pour
répondre à ces dernières questions, nous avons fait appel à des étu
des qui ne touchent,ipas directement la question du risque au jeuh.
Nous avons tenté de,discuter les origines de cette psychologie du
risque au quinzième| siècle et. au dix-septième siècle.
' !' . •C. L'ap£roche_clinique concerne quelques études consa
crées à la thérapie' du jouheur. Ce qui nous dérange dans ces études
comme dans les étudks dé la psychologie du risque, c'est qu'aucun au
teur ne se donne la''peine de définir, d'expliciter les concepts qu'il
emploie» C'est encore plus surprenant dans les études psychothérapeU-
tiques. Car avant de guérir un "compulsive gambler", il s'agit de voir
s'il est compulsif et ce que cela implique et veut dire. Or, pour la '
l , '
majorité de ces études, le jouheur est un compulsif; et la plupart
des chercheurs sont, imbibés des considérations de BËRGLER E. sur le
I -jeuh. La plupart de' ces écrits sont des petits.articles qui tentent,
par la psychométrie!, de vérifier des hypothèses psychanalytiques.
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§ "1 • L'explication du ,ieuh au dix—huitième siècle,
Dans un article intitulé "Ecrivains et moralistes du
dix-huitième siècle devant les jeux de hasard"^ fMUZI R. cite le
caë d'un jouheur (|ui sollicite du roi -par l'intermédiaire de, sa
mère- une lettre|de. cachet pour mettre fin à sa passion. "Car
-nous dit le ministre de la police de l'époque- le seigneur de
Neuville, ne se sentant pas assez de résolution pour se retirer de
la vie libertine, espère que cette retraite le retirera de sa pas
sion dominante poqr le jeu" (133 p. 224). Et le jouheur fut interné.
iWAUZI R. commente cela en ces termes; "Telle est i'une des incon
séquences du isiècle. Dans le pervers comme dans l'exquis s'exprime
la joie de vivre. ,Bien des contraintes s'abolissent, d'étranges com
plaisances se fon^^ jour. L'autorité royale se dépense vainement ou
renonce à s'exerce;r. Mais l'on met les mendiants en prison, -les fils
de familles joueurs dans les asiles et '^on brÛle des sorciers ou de
jeunes fêtards étourdis. Quant aux moralistes, infatigables et so
lennels, il leur arrive de reprendre, a^ec plus de nuances, le pro
cès que les prédicateurs faisaient naguère au 'monde',. Le thème du
jeu sera 1 un des chefs d'accusation de ce procès" (133 p. 225).
I
L article de MAUZI R. fait une revue de ce qu'on pour
rait' appeler la reaction sociale au jeuh durant le dix-huitième siècle,
La reaction sociale dont il est quention'dans cet article est essen
tiellement celle qbi se reflète dans les écrits des moralistes au sqns
large du terme; c'est-à-dire, tous ceux -écrivains, poètes^ histo
riens, philosophes- dont les considérations sur la nature humaine,
sur l'homme, sont subordonnées à une éthique, à une idée de l'homme
tel qu'il devrait être. Cette morale du dix-huitième siècle est très
différente de celle du siècle précédent. Elle n'est plus centrée sur
le salut3 la vertu,, mais sur le bonheur. Il serait plus exact de di
re que les écrits du dix-huitième siècle traitent du moral de l'homme,
au sens que CABANIS donne au substantif masculin "moral", Il convient
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de rappeler ce que nous avions relevé dans notre historique de la
passion au dix-huiiième siècle: durant la première moitié du siè
cle, le moral -le "psychologique"- tendait à trouver sa justifica
tion à travers Id morale, il tendait à se réconcilier avec la morale.
C'est dans la secof^de moitié du siècle que l'autonomie du moral, du
psychologique, de la,passion va se confirmer par rapport à la morale.
Les écrits ^sur le jeuh ont suivis cette même trajec
toire. Jusqu'à la moitié du siècle, la condamnation du jeuh était nuan
cée et assortie de réserves (l). Les écrits cités en note tentent de
justifier le jeuh; du moins sous certaines formes. Le jeuh n'est pas
.mauvais en lui-même. Il le devient si la cupidité et la démesure do
minent. Etre honnête homme et jouheur est possible pour autant que
I • •
le jeuh reste un plaisir, une distraction, et ne devienne pas une
passion. BAUDOT DE|SULLY dira: "Je vois tant d'honnêtes gens qui
jouent seulement pour jouer et non pour s'enrichir, qui, paisiblement,
en riant même et en badinant, passent à ce divertissement une heure
I . • . •
[jour se délasser l'esprit, sans hasarder que quelques bagatelles pour
intéresser le jeu"' (l33 p. 232). Ou, en d'autres termes, le "vice ,du
jeu" ne tient pas àu jeuh lui-même mais aux jouheurs, ou plutôt à
certains jouheurs qui s'aliènent dans cette passion.
Dans la seconde moitié du siècle, cette distinction
entre le jeuh et les jouheurs s'estompe. Et, depuis ce moment, le
(l) Les écrits suivants, cités par LIAUZI, en témoignent:
BAUDOT DE SULLY: Dialogue entre M.M. Patru et d"Albancourt sur les
• plaisirs, Paris, 1700.-
LORDELOT s Devoirs de la vie domestique„ Paris, 1706-.
DU PUY i : Instructions d'un père à son fils sur la manière
de se conduire dans le monde, Paris, 1730.
LE MAITRE DE
CLARVÏLLE
DENESLE
DE PREAU
Traité du vrai mérite, Paris, 1740.
Les préjugés du public, Paris, 174S.
Le chrétien parfait honnête homme ou l'art d'al
lier la piété avec la politesse, Paris, 1749.
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jeuh a été unanimement condamne. Il ne trouve plus aucune justifi
cation ni légitimité.
Nous étudierons successivement, en deux points, ces
deux courants. Le premier, au début du siècle, légitimant le jeuh;
le second le condamnant. Pour le premier point, nous nous baserons
sur la chronique rassemblée par filAUZY H., où nous tenterons de déga
ger la psychologie du jeuh à travers la perspective morale de l'au
teur; les cDnsidéra|:iDns de BUFFON illustrent le second courant.
1°) Pourquoi le jeuh, plaisir profane, ne peut-il pas
être pratiqué au même titre que d'autres plaisirs de la vie? C'est
cette question que se posent les moralistes du début de ce siècle
où l'on tente d'accomoder l'idéal chrétien à là vie mondaine, au plai
sir profane. Les discours sur le bonheur sont nombreux en ce début du
siècle, où il apparaît accessible; on commence à,croire au bonheur
terrestre et l'on tente, dans le contexte de l'époque, de le définir.
Les écrits d'Epicure sont longuement commentés, et sa doctrine défi
nissant le plaisir comme étant le bien souverain, 1' éoScti
comme étant le but de la vie humaine est transformée et "adaptée" au
•monde de l'époque. Rappelons que pour Epicure, 1» é'vSoiifioi^KX est
un état de béatitude mentale suprême qui ne peut être atteint que par
la tempérance, la chasteté et le •développement de l'intellect. Cette
beatitude consiste dn un repos de l'esprit, en un équilibre entre leë
passions et les facUltés mentales. Le dix-huitième siècle, en ses dé
buts,, va transformer] la dbctrine épicurienne et lui donner le sens
d'une volupté raffinée, d'un sensualisme mesuré et sans excès; justes
mesures pour atteindre le bonheur. Le bonheur sera ainsi recherché
dans cette voie mitoyenne entre le repos et le mouvement; il n'est
pas une torpeur vide -qui serait l'ennui-, il n'est pas une quête
efirenée -qui serait la passion-, il est cet entre-deux. MAUZY R.
dira: "Toutes les réflexions sur le bonheur sont ainsi fondées sur
la recherche d'un état intermédiaire entre le repos et le mouvement"
(.133 p. 225). Dans son "Essai sur le bonheur", l'abbé DE GOURCY dira:
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"Le bonheur est un état de paix et de contentement, parsemé de plai
sirs sans amertumes et sans remords qui en égdyent le fând" [133 p.
227]; définition, prbehe de celle qu'on retrouve dans l'Encyclopédie s
"Nôtre bonheur le plus parfait dans cette vie n'est donc... qu'un
état tranquille semé çà et là de quelques plaisirs qui en égayent le
•fond" (133 p.. 227)1 ,
1
'i • ^ i ' • , • • . •
Orj •;-et nous arrivons à l'objet de notre enquête- le
jeuh tend à être légitimé en ce début sièclej justement en ce qu'il
occupe cette place intermédiaire. Le jeuh n'est pas du travail, il re
pose du travail; il'n'est pas torpeur vide, il est aussi mouvement.
Le jouheur est celui qui résoud idéalement l'antinomie du repos et
du mouvement. Le début du dix-huitième siècle qui condamne toute pas
sion tentera de trouver une légitimité à cette passion du jeuh car el
le semble résoudre d'une manière aivenante et idéale cette exigence
contradictoire dé 1'hommej le repos et le mouvement» Mais l'on ne
tarda pas à déchanter, cette passion se révélant impossible à appri
voiser. Et, passée la moitié du siècle, le jeuh se révèle moins un
plaisir -épicurien- que quelque chose de "paroxystique",, un au-delà
du plaisir; ce qu'on pourrait appeler une jouissance. BERNARDIN DE
'1 ' , • • • •
SAINT PIERRE dans ses "Etudes sur la Nature", disserte longuement sur
les deux natures coiitradictoires de l'homme s celle qui recherche le
repos et celle qui recherche le mouvenlent. "Notre âme aime autant le
repos que le mouvement" dit-il; et, lorsque ces deux tendances arri-
vent à s'assouvir eh même temps, l'homme rejoint le plus grand bonheur
dont il est capable'', "car alors ses deux natures, si j'ose ainsi les
appeler, jouissent à la fois" (133 p. 226). Le jeuh réalise, cela.
il ' ^
Il ept encore trop tôt pour parler de "psychologie"
du jeuh, mais les considérations' des moralistes, leur recherche sur
la nature humaine en proie à la passion du jeuh, ont fourni, à notre
avis, 1'explication^la plus exacte, la plus intelligible de cette pas
sion. Le jeuh se situe dans"l'épicentre du paradoxe humain et tente de
le résoudre. Comme nous le verrons dans la suite, la psychologie offi-
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cielle • -en titre- subséquente n'a fait qu'bbscufcir cette pre
mière intuition.
2°)l|BL)FF0N dans son "Essai d'arithmétique morale" a
fait oeuvre de vériîltable psychologue. Cet aspect psychologique n'est
',1 . »
néanmoins pas explicite comme tel; nous nous proposons d'exhumer
ses considérations,relatives au jeuh.
i',i: I
Dans l'Essai, BUFFON se propose d'effectuer "la me
sure des choses incertaines..., et de juger en même temps la va
leur réelle de nos,craintes et de nos espérances" (27 p. l). Entre
autres considérations, BUFFON aborde le jeuh, "chose incertaine"
s'il en est; il tentera de montrer que la valeur réelle de l'espé
rance du jeuh est négative; au jeuh, la perte est toujours plus gran
de que le gain. 1'
1! . •' .
L'Essai est remarquable à plus d'un égard. Il est '
aussi exemplaire parmi les écrits sur le jeuh dans la seconde moi
tié du siècle où aùcune légitimité' n'est concédée au jeuh. Pour
BUFFON "le jeu par'i'sa nature même est un contrat vicieux jusque dans
son principe"; il â "une essence vicieuse... dont l'effet est de
rendre la perte pliîj's grande que.le gain" [27 p. 11-12).
• , , - ' r • • • , . ' ,
Comment cela peut-il être ainsi? BUFFON va d'abord
le montrer à travers une démonstration arithmétique -basée sur un
sophisme-,. ensuite,il aura recours à des considérations plus psycho-
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logiques (l). Les considérations psychologiques vont découler des,
considérations, de pepte et de gain. En effet,- jouher tout son avoir
dans un quitte ou double a pour conséquence de doubler sa fortune
d'une somme.numériquement finie en cas de gain, alors que dans le
cas contraire, la .perte n'est pas seulement.numériquement finie,
mais moràlement infinie. , . '
! ' 1 i ' '
! , i ^ VL argent; a donc deux valeurs; une valeur numérique
et une valeur morale^, psychologique. Mais quelle est la relation
entre ces deux valeuir-s? BUFFON va chercher' cette relation à travers
un problème d'espérapce mathématique. Ce problème est célèbre de
puis la naissance dujcalcul des probabilités et a, depuis Pascal,
fait couler beaucoùpj d'encre. Il constitue une première articulation
(1) La démonstration^arithmétique est la suivante:
"Prenons deux hommes de fortune égale, qui, par" exemple, ont '
100.000 livres de bien, et supposons que ces deux hommesjouent en un_ou plusieurs coups de dés 50.000 livres, c'est-à-
dire la moitié d^ leur bien: il est certain que celui qui gagne
n augmente son bien_que d'un tiers, et que celui qui perd dimi-
nue le sien de moitié; car chacun d'eux avait 100.000 livres a-
vant le jeu; mais après l'événement du jeu, l'un aura 150.000
livres,,c est-a-dire un tiers de plus qu'il n"avait^ et l'autre
n'aura plus que 50.000 livres, c'est-à-dire moitié moins au'il
:.le^g2n^7"l27-pff^^ grande_queBUFTON ajoute à;,tort;' "Ce raisonnement n'est point captieux,
exact". Le captieux, le sophisme de ce raisonne-
mentest de^considérer le gain (50.000) en rapport avec la somme
acquise après le jeuh (l50,000] et la perte (SO.OOO) en' rapport
avec la somme qu on possède avant le jeuh (loo.ooo); alors que
gain ou perte (50.000) devraient être condidérés en rapport avec
la somme de départ (100.000).
• Poursuivant son raisonnement à l'extrême, BUFFON débouche sur des
considérations psychologiques. "Si deux hommes s'avisaient de jou-
nl serait.l'effet de cette convention? L'^ ne ferait que doubler sa fortune et l'autre réduirait la sienne
perte est donc infiniment plus grande que le gainlorsqu'on joue tout son bien;, elle est grande d'une sixième par-
grandB d'une
nup?nMr de son bien; .en un mot,q elque petite polrtion de sa fortune qu'on hasarde au jeu, il y •
a ooujoursplus dp_perte_que_de gain; ainsi le pacte du jeu~eit
Vicieuk. et qui tend à la ruine des deux contractants"
pB IJJ. 0 I-
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du rationnel et de l'affectif [l). Au terme de ces considérations
sur ce problème, BUFFON constate que la valeur numérique de l'argent
et la valeur morale de l'argent obéissent chacune à une suite numé
rique différente (27 p= 21}, Il s'arrête à ce point de ses considé
rations, formulant implicitement la fameuse loi psychologique de la
relation logarithmiqui3 entre le numérique et le moral, l'objectif
et le subjectif, le s;imulus et la sensation que WEBER-FECHNER ex
pliciteront un siècle plus tard, à l'apogée de la psychologie "empi
rique" . •
Ces considérations sur le gain et la perte de l'argent
sont de première impojrtance. Et depuis et jusqu'à ce jour, nous n'a
vons trouvé, dans auc^un écrit psychologique sur le jeuh, une réflexion
pertinente sur la question de l'argent dans les jeuhx. Pourtant,
c'est l'argent qui, a'vec le jeu et le hasard, fait du jeuh une passion
redoutable quant à sds effets et ses conséquences. II. n'y a pas de jeu
de hasard sans argentj. Et l'argent -trop réel peut-être- est très
curieusement forclos ^dans la psychologie.
La valeur morale de l'argent dépend dans un cadre gé
néral de sa valeur numérique mais dans un cadre particulier, elle tient
à l'usage qu'en fera]chaque particulier. BUFFON va abandonner ses
considérations mathématiques pour se pencher sur une question plus mo
rale encore, plus psychologique! la valeur morale de l'argent en re
lation avec le bonheur et le plaisir. Naturellement constate-t-il,
(l) Le problème est le suivant! Pierre et'Paul jouent à pile ou face.
Pierre jettera là pièce de monnaie en l'air autant de .fois qu'il
faudra jusqu'à ce que la pièce désigne "face". Si "face" arrive
au premier coup, Paul lui donnera un écu; si "face" arrive au se
cond coup, il lui donnera deux écus; si "face" arrive au quatriè
me coup, il lui donnera 8 é^us; si "face" arrive au cinquième
coup, il lui donnera seize écus... et ainsi de suite, en doublant
le nombre des écus. La question est la suivante; quelle somme
.doit donner Pierre à Paul pour l'indemniser, pour que Paul accep
te de jouer, ou,! en d'autres termes, quelle est la somme équiva-
' 'lente à l'espérance de Pierre? Ce problème a alimenté les consi
dérations naissantes sur le calcul infinitésimal; l'infini.
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la personne qui a dix mille écus n®est pas dix fois plus heureuse
que la personne qui a seulement mille écus» Il résoud la relativité
de l'argent que possède chacun en fonction de deux catégoriess le
nécessaire et le superflu., Il diras. "Pour l'homme qui, dans son état,
quel qu'il soit, n'a que le nécessaire, l'argent est d'une valeur in
finie; pour l'homme;qui, dans son état, abonde en superflu, l'argent
n'a presque plus de valeur" [27 p, 14)» Mais qu'est-ce que le néces
saire et le superflu? BUFFDN écrits "J'entends par le nécessaire,
la dépense qu'on est obligé de faire pour vivre comme l'on a toujours
vécu; avec ce nécessaire on peut avoir ses aises et_m|rtie des plaisirs;
mais bientôt l'habitude en a fait un besoin"; dans la définition du
superflu, je compterai pour rien les plaisirs auxquels nous sommes
accoutumés et je dis que le superflu est là dépense qui peut vous pro
curer des plaisirs nouveaux" (27 p. 14], Risquer le nécessaire ne peut
"être compensé par aucune espérance, quelque grande qu'on la suppose'';
risquer le superflu .est plus justifiable. Il en résulte, suite aux
conclusions que propose BUFFON, que celui qui n'a que le nécessaire
ne peut légitimement avoir aucune espérance nouvelle de plaisir.
Comme on peut le constater, BUFPDN ne parle pas de
bonheur mais de plaisir et substitue une psychologie du plaisir à
toute considération Iet discours sur le bonheur» Aune éthique du bon
heur va se substituër une éthique -et un discours scientifique-
sur la plaisir; éthique -faut-il le signaler- essentiellement fi
nancière» En fin de parcours sur ce ahème, BUFFON considère, fort
justement;, qu'il y a deux types d'hommess 'les hommes non sages, en
proie aux illusions jst aux passions, ils sont les plus nombreux; et
les hommes sages„ "L,a seule différence qu'il y ait ici entre le sage
et le non sage, c'egt que ce dernierj au moment même qu'il lui arri
ve une surabondance de bien, Convertit ce beau superflu en triste né
cessaire et monte son état à l'égal de sa nouvelle fortune;, tandis
que l'homme sage n'usant de cette surabondance que pour répandre des
bienfaits, ménage la consommation de ce superflu en même temps qu'il
I' •
en multiplie la jouissance" (27 p. 23).
BUFRDN termine la première partie de ses considérations
sur l'arithmétique morale en ces termes: "Les propriétés de la matiè-
ré, qui nous paraissent évidemment distinctes les unes des autres,
n'ont aucune relation avec elles; l'étendue ne peut se comparer à la
I '
pesanteur, etc.,,, Cps propriétés n'ont de commun que le suj_Bt qui les
lie et qui leur donne l'être..." (27 p. 31).
-H-
!
Nous nous sommes étendus sur les analyses originales
qu'effectue BUFFON à travers ses considérations sur le jeuh. Ces ana
lyses mettient en relief l'émergence du sujet psychologique dans la
seconde moitié du dix-huitième siècle. Et son analyse de l'argent,
quoique criticable,, est restée originale et inégalée depuis deux siè
cles; elle est peu connue et c'est pour le moins étrange, d'autant
plus que les études psychologiques sur l'argent sont rares, sinon in
existantes. I
' • • • I 'Signalons cette saisie du jeuh absolument pertinente;
le jeuh tente de concilier les antinomies de la nature humaine, La
I !
réussite de ce paradoxe procure au jouheur cette jouissance qui ali
menta sa passion mais qui le conduit nécessairement dans une impasse.
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§ 2o La médecine des passions-
Rappelons que la médecine des passions est un cou
rant médico-psychologique, une petite psychiatrie -en opposition
avec ce que l'on nomme la grosse psychiatrie- qui se développa en
marge de la psychiatrie officielle. Ce courant domina un siècle en-
vii'ons He 1824 à 1914j et s'occupa essentiellement des passions. La
passion est à comprendre dans ce courant comme une maladie qui n'est
ni la maladie physiques ni la maladie mentale. Ce courant fut la
première tentative, à notre connaissance, où l'affectif humain fut
reconnu comme facteur propre et indépendant de maladie. Ce n'est
qu'avec RIBOT et surtout avec FREUD que l'affectif fut finalement
compris et fut considéré comme étant le centre de la psychopatholo
gie. Afin de délimiter son champ d'action, la médecine des passions
détermina la norme et les termes de trois maladies. La norme de la
maladie mentale est la raison, celle de la maladie physique, la san
té, et la norme de ia passion est la vertu. La mort est le terme des
trois maladies; mort physique pour la maladie, mort intellectuelle
pour la folie et mort morale pour la passion. C'est donc dans ce con
texte moral que la passion du jeuh va être élucidée; le moral est
compris par soustraction, c'est-à-dire ce qui, en dernière analyse,
n'est ni physique ni intellectuel. Les principaux représentants de
ce courant sont s ALIBERT J., 1825; DÉSCURET J.B., 1844; BOIGEY M»,
1914 et aussi DUPOUY R. et CHATAGNON P., 1928.
CESCURET J.B.' est le chef de file de ce courant et le
plus intéressant» Ses descriptions et Ses analyses vont être repri
ses, septante ans plus tardg par BOIGEY, jusqu®à la limite du pla
giat. BOIGEY M. apportera quand même quelques réflexions intéressan
tes. ALIBERT J. a inauguré ce courant, mais l'apport qu'il y intro
duit est minime; ALIBERT s®occupe plus de la morale que du mdral. Du
jouheur, il nous dit peu de choses sinon que c'est un malade par fai-
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blesse des nerfs et de la volonté, que c'est un blasphémateur con
tre Dieu, l'Eglise jèt le roi, et que cette passiont, "la plus funes
te entre toutes les passions", est rétive à toute thérapeutique;
1®exhortation religieuse auraitj tout au plus,, une chance d«itre ef
ficace.
Pour DESCURET, la passion du jeuh "est un besoin_ha-
bituel de livrer son bien aux chances du hasard ou à des combinai
sons incertaines dans lesquelles l'habileté a plus ou moins de part"
(49 p„ 367]. L'ambigiiité de cette définition est instructive. Qu'est-
ce qu'un "besoin hatpituel"? DESCURET ne s'explique pas et emploie
alternativement la désignation de passion du jeuh et de manie dujBuh„ Quoique nous ayons déjà, dans le cadre général de la passion,
discuté de la relation de la manie et de la passion et montré la con
fusion théorique et clinique que l'usage équivalent de ces deux no
tions introduit, il:est instructif de revoir cela dans la passion du
jeuh. La passion du jeuh est-elle semblable à la toxicomanie -pas
sion des poisons selon BOIGEY- et à la manie de l°ordre, par exem
ple? Commençons d'abord par écarter toute ressemblance entre, d'une
part, la manie de l'ordre^ qui relève du registre obsessionnel, et
d'autre part, la toxicomanie et la passion du jeuh (l). La passion
du jeuh serait-elle semblable à la passion des poisons? Naturellement
les auteurs dont on 'discute les propos n'envisagent pas cette ques
tion. Mais, pour nod^, répondre à cette question est fondamental.
Notre réponse est doùbles
1= La passion des poisons et la passion du jeuh sont semblables;
cette ressemblance est démontrable, même à travers les écrits de
ces auteurs» '
Rnr? ^ classe la passion du jeuh dans "les passions^ciennes ^ la tn^ie de 1»ordre dans "les petites passions" et
la passion du poison dans "les passions nouvelles"» La classifi-
f d°nc une distinction minimale alors que
DESCURET ignore toute distinction.
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2= La ressemblance de ces deux passions tient à leur articulation
l'une et l'autre à la structure perverse.
Il est aisé d'etayer notre première réponse en con
sidérant ce que disept ces auteurs -qui jalonnent un.siècle de ré
flexion sur la passiiDn du jeuh- du mode d'installation de la passion;
;• l!comment dèvient-on jpuheur? Comment s'installe ce "besoin habituel"?
DESCURET distingué trois stades progressifs. D'abord une disposition,
une cause, ensuite uhe rencontre avec le succès, enfin l'habitude
qui s'installe (49 p. 371). BÛIGEY parle d'entraînement au jeuh au
double sens d'être entraîné et de s'entraîner. Il dira; "On commen
ce par y consacrer de courts instants, puis des heures, puis des
jours, des nuits entières; on finit par y passer sa vie" (22 p. 169).
DUPOUY et CHATAGNON parlent de cinq phases dans la passion du jeuh:
l'initiation, l'accoiiituraance, le besoin, la souffrance, leà consé
quences; ils concluent leur article en signalant la ressemblance en
tre le jouheur et le toxicomanes "Aussi ne sommes-nous pas surpris
de voir associés, chez certains joueurs, dont nous avons pu recevoir
les confidences9 la passion du jeu et la toxicomanie, cette dernière
représentée notamment par la morphinomanie„». De même encore que le
toxicomane, le joueur est un amoral constitutionnel" (59 p. 112).
; . . ,1 . , . , , . . ,
Nous ^ne fournirons que quelques indices permettant de
saisir l'articulation de la toxicomanie et de la passion du jeuh à
ij . • ' • , , • • ^
la structure perverse. L'articulation du jeuh à la structure perverse
est un des objectifs'de ce travail eu nous en poursuivons l'étude,
nsis l'articulation lie la toxicomanie à la structure perverse exige
en elle-même une étucJB à part, plus complexe encore, car la notion de
toxicomanie devient plus confuse --épistémolagiquement parlant- au
fil des jours. Notre premier indice est cette notion "d'initiation",
première phase dans ,1°installation du jeuh et.de la toxicomanie. L'i
nitiation n'est pas seulement la. rencontre du jeuh ou du toxique avec
un sujet -prédisposé, bien entendu- qui deviendra jouheur ou toxi-
comane» L'initiation suppose toujours un initiateurj une personne qui
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introduit le sujet cians un champ, un "cercle" comme on dit [l). Re
marquons; que les perversions sexuelles supposent toujours un initia
teur-initié, qui est généralement un adulte masculin, et qui intro-
dùit le sujet à des•!pratiques perverses» L'autre, l'initiateur-ini
tié, qui en sait toujours un petit bout en plus, est une fonction
[1) Articulant les observations de KAf^T (Anthropologie, § LXXXV) et
de RIBOT sur le "Fatum", RONY fait les commentaires suivants:
"Le décor, l'atmosphère des jeux de hasard, les attitudes des
joueurs évoquent irrésistiblement ceux des cérémonies occultes.
Ici la passion a son temples les salles de jeu, isolées des lieux
profanes par de lourdes tentures, des portes épaisses, divisées
eh chapelles d'accès de plus en plus difficile à mesure qu'on ap
proche du saint' des saints: la salle de roulette et de baccara;
le parvis, c'est la vulgaire 'boule' où se côtoient initiés et
profanes. Les serviteurs du temple, les croupiers funèbres et com
passés ^ silencieux, impassibles, les tapis qui étouffent les
bruits, les voix égales, neutres et basses, les fidèles qui se
cotoient sans se voir, mais non sans réchauffer leur zèle à leur
présence mutuelle, l'interdiction des conversations profanes
-"il ne faut pas parler sur le jeu, il ne faut pas rire, il ne faut
pas tousser-j autrement les voilà à. dépiter" dit l'Introduction à
la vie dévote parlant des joueurs - tout contribue à créer un
univers religieux où l'intrus, saisi d^une gêne caractéristiquè,
s'attend à voir 'paraître le ministre du culte^ le directeur en
habit qui le décèlera et le rejettera dans les ténèbres extérieu
res.
Certes on peut jouer hors des tripotsj mais la bourse, les cour
ses, les loteries sont des jeux impurs et le joueur passionné les
méprise, il n'y trouve pas la communauté religieuse des initié® ;
parier solitairement n'a plus de charme. Il faut la compétition
dans un cercle d'initiés, un .cérémonial où chacun prend sa part,
joue son rôle, emploie un langage ésotérique.
Cette atmosphère de chapelle n'est nullement destinée à favoriser
le recueillement intellectuel des joueurs: les martingales sont
déjà faites» Elle a un sens mystique. Il s'agit de favoriser les
rites évocatoires qui appeleront les faveurs du destin" f166 p.
90-91 )o ,,
TOSTAIN R. fait des commentaires semblables. Ses "liturgies ou
bliées" sont articulées dans uns répétition ontogénétiques, pour
rait—on dire^ car "tout est demeuré ici comme autrefois parce
qu'hier s'est noué ce qui va se jouer aujQurd'hui"(184 p. 121).
SOLLIER P. et DAIWILLES G. parlant du"thrill" des jouheurs diront:
"Ils font appel alors à des émotions que seuls les initiés peuvent
ressBintirj émotions 'indéfinissables', dont l'attrait demeure in
explicable pour les profanes" (177 p„ 565).
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et plus exactement une place qu'on retrouve toujours dans la structure
•' • t i'I 'perverse; c'est même ce qui la spécifie. Notre second indice est ce
proverbe que citent DESCURET Et BOIGEY quand ils parlent de l'instal
lation de la passion du jéuh; le proverbe dits "De deux regardeurs,
il en est toujours jjn qui devient joueur"» Nous avions précédemment
signalé la situation du spectateur en regard d'une scène perverse
où il ne peut être' que participant, complice ou outragé; il ne peut
itirE neutre, simple' témoin. Notre troisième indice de cette articur^
lation du jeuh et de la toxicomanie à la structure perverse est cette
continuelle et nécessaire escalade qu'on retrouve dans le jeuh et dans
la toxicomanie ; escalade toujours et paradoxalement suivie d'une dé
gringolade, souvent^fatale» Cette escalade est cette nécessaire et
' • I • • •
continuelle recherche du "nouveau", du plus mieux! Signalons un der-*
nier indice. DESCURET nous dit que "l'âme ! -du jouheur- est tenue
continuellement dans une sorte d'exaltation_extatiquej sans qu'elle
contribue à son plaisir par une contention dont la paresse aime à se
dispenser" (49 p. 368). BOIGEY-définit la passion du jeuh en ce qu'el
le "tient continuellement l'esprit dans me sorte d'agitation extati
que" (22 Po 164). DUPOUY et CHftTAGNÛM considèrent que le jouheur
"joue pour goûter le choc émotif que donne le 'coup' et plus celui-ci
est gros, plus celui—là est intense. Il ressemble en cela au toxico
mane..." (59 p„ 112) .
L a discussion de la définition du jeuh par DESCURET
nous a conduit à une digression sur la relation du jeuh et de la toxi-
Ij • • • • • .
comanie et à leur articulation à la structure perverse, cela, à tra
vers les écrits de la médecine des passions. Nous nous proposons dans
ce qui suit de voir!ce. que ces écrits disent de la cause, de la ter
minaison 5 et de 1 thérapeutique de cette passion; du caractère du
jouheur et des typek de jouheurs,
DESCURET et BOIGEY constatent que la passion du jeuh
"est malheureusement naturelle à l'homme". Et, à défaut de trouver
sa cause^ ils considèrent qu'elle prend communément sa source dans
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diverses autres passions telles la paresse, la curiosité, le luxe,
la vanité, l'arabitiLn, la soif des richesses... Pourtant, ces passions
ne donnent pas naissance au jeuh seulement, on pourrait dire qu'elles
sont,un bouillon pour la culture de toute passion. Serait-ce la soif
des richesses qui explique le jeuh? Nous ne le pensons pas. D'abord
parce qu'il y a bien d'autres moyens pour accéder facilement à la ri
chesse, ensuite, païjce que la richesse, la soif de l'or, ne sont pas
la soif de posséderj une quantité d'or numériquement finie mais la
soif de posséder tout l°or. Il convient d'introduire les distinctions
très pertinentes que BUFFON a faites à propos de l'argent. Nous ré
examinerons cette question dans notre synthèse. DUPOUY et CHMAGNON,
plus empiristes, tentent de déterminer au moyen de tests psychologi
ques -ile Terman-, et d'analyses biologiques -B.W., taux de glucose,
urine, métabolisme basai- l'éventuelle explication causale du jeuh.
Leur constat final Ut le suivants "En résumé, X, 27 ans, est un
joueurs sans antécédents pathologiques personnels, lia toutefois
un frère de 25 ans interne dès son enfance pour débilité mentale, tur
bulence, instabilité" (59 p. 107). Ce constat ne nous éclaire guère
sur la cause de la (Dassion.
La passion du jeuh a toujours une terminaison, une fin
funeste» Pour DESCURET, au terme de cette passion vient toujour^s la
misère, la folie, le meurtre, le suicide. Et diaprés les comptes-ren
dus de la justice criminelle en France qu'il cite^ "il y eut de 1836
à 1841 quatre-vingt-un suicides dus au jeu qui sont officiellement
enregistrés". Et "sur 1000 crimes, on a constaté que les querelles
au jeu en avaient fait commettre 113" (49, p. 378). BOIGEY note que
le jeuh débouche toujours sur une de ces trois conséquencess "le sui
cide, la folie, le crimel'. DUPOUY et CHATAGNON considèrent que la
passion du jeuh est ^un trouble psychopathique dont lés conséquences
sont la ruinés le crime et enfin le suicide du sujet. Nous souscri
vons aux conclusions des auteurs; ces considérations sur les consé
quences du jeuh ont ^toujours été proclamées par les moralistes au
long des siècles. Nous reviendrons sur la question de la relation du
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jouheur à la mort -crimep suicide- dans nos synthèses.
!!Quelle est donc la thérapeutique que prescrit la mé
decine des passions pour cette maladie morale,, comme l'appellent
DESCURET et BOIGEY?,^Les auteurs sont unanimes pour constater le ca
ractère inguérissable de cette passion et l'appellent, dès lors, vice.
Ils ne manquent pasj, néanmoins, de faire quelques curieuses sugges-
' j ' ' '
tions. DESCURETs dans le paragraphe consacré au traitement, nous dits
"Les vices n'ayant d®attrait que parce qu'on les regarde comme une
source de plaisir, il faut, lorsque l'on, veut tenter la guérison
d'un joueur, commencer par le détromper... L'esprit humain peut beau
coup lorsqu'il est suffisamment éclairé" p. 379). C'est pour le
moins curieuxî Comment détromper quelqu'un sur un plaisir qu'il res
sent, même en éclairant son esprit? On a dans cette pirescription un
exemple éclatant de l'impasse à laquelle conduit le rationnalisme
-hérité des Grecs- dans sa mécannaissance radicale de l'affectif (l).
Mais DESCURET ajoute à cette prescription thérapeutique une seconde
qui verse dans l»exc;ès contraires la douce naïveté. Il concluti "Il
s'agit ici d'une passion vile; opposez-lui des sentiments généreux;
donnez au joueur la vertu pouf égide; conduisez-le au bien par un
chemin semé de fleurs, bientôt il ne voudra plus le quitter" (49 p.
379)„ BOIGEY fait précéder sa prescription thérapeutique d'un rappel:
"Le médecin moraliste se souviendra que la passion du jeu est celle
dont la guérison complète reste la plus Icngteraps douteuse" (22 p.
171 )o Le sevrage doit être brusque, m;:iis il préconise plutôt "l'étude
des arts, des sciences, la société des gens instruits et enjoués,
amis de l'ordre et c!b l®économie.. „ enfin pour ceux qui ont la foi,
l'idée religieuse peut, en se développant, éveiller chez de tels ma
lades des idées conformes à leur bien—être et suffisament nombreuses
pour occuper entièrement leur_esprit" (22 p. 171). Atout prendre, la
prescription de BOIGEY est pertinen',;a ; on peut guérir un pervers en
(l) Platon et Socrate disaient que nul n'est mauvais volontairement;
il suffit de corinaître le bien pour l'appliquer. Ils ont ainsi
ouvert la voie à un intellectualisme moralisant qui méconnaîtra
toute affectivité.
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1'obsessionnalisant. DUPOUY et CHATAGNON renoncent pour leur part à
toute action thérapejtique.
La médecine des passions, avare dans l'explication du
jeuh, ses causesj sa thérapeutique, est prodigue à l'excès lorsqu'il
s'agit de faire le portrait du joubeur. Le jduheur est unanimensent. dé
crit comme étant une personne prodigue de temps et insouciante de l'a
venir, incapable de réflexion, fuyant la solitudej prodigue et dvare,
dédaignant la famille, les enfants et le travail. Les avis divergent
néanmoins sur un point. DESCURET considère que le jouheur est porté
i
vers les femmes et l'amour; DUFDUY et CHATAGNON considèrent que le
jouheur dédaigne la femrae et l'amour. Pour notre part, nous pensons
que dans la via du jouheur il y a toujours deux femmes ou deux places
de femmes. Nous développerons ce point dans notre synthèse qui expli
quera cette divergence d'avis.
Y-a-t-il un jouheur ou y-a-t-il différents types de
jouheurs? DESCURÈT distingue sept types de jouheurs (49 p. 374):
1. L*audacieux? pour qui ià perte aiguillone le désir;
2. Le pusillanimes qui treteble même lorsqu^il. gagne;
3. Le superstitieuxs qui s'attache à des chimères pour se délivrer
I .
^ de sa perplexité;: .
4o. La. systématique; .qui ne s'adonne au jeu que par spéculation;
5. Le beau joueurs qlii s'exécute promptement et .de. bonne grâce;
6o Le fastueuxï qui' sacrifie l'avidicé à l'orgueil;
7o Le bienfaisants qui n'envisage le gain que comme moyen de faire
des largesses, i
1, I ' • ^
Pour potre part, nous pensons que tout jouheur est à
la fois, altsmativement et tour à tours, audacieux, pusillanime, su
perstitieux, systémajtiquBs beau joueurj fastueux^ bienfaisant. BGIGEY
relève cinq types s l'audacieux, le pusillanime, le systématique, le
fastueux et le superstitieux. DUPQUY et CHATAGNON ont une classifica-
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tion plus tranchée! ils envisagent deux typess le primitif et le
civilisé supérieur, .
"Les jeux du puéril ou du primitifg c'est-à-dire des
enfants, des débiles mentauxj, des Arabesj des noirs,
sont caractérisés par de 1®impulsivité avec manifes
tation irréfrenée de dépit ou de colère| ils s'accom
pagnent j en effet, fréquemment d'insultes, de jurons,
dé trépignements, de menacesg de coups, de rixes, et
chez ces sujets, l'imbibition de boissons alcooliques
augmente l'impulsivité et la rend parfois homicide.
Les jeux du civilisé supérieur, ceux des cercleux, du
boursier, du turfiste, sont marqués au contraire par
l'impeccabilité de l'attitude qui est glaciale, d'ap
parence détachée, dédaigneuse, indifférente ou hautai
ne. Le caractère essentiel est ici la frénation remar
quable de toute manifestation extérieure. Rien ne
transpire de l'émotion ressenties pas un geste, pas
un mot, tout au plus peut-on Observer la prise d'une
gorgée d'alcool (liqueur de marque) ou le fumage pré
cipité du cigare ou de la cigarette" (59 p. 109).
*
I
Ce courant de la "raeddcine des passions" , -ainsi dénom
mée par le titre des! ouvrages- est le seul courant qui ait abordé
avec une certaine cohérence, toute relative d'ailleurs, 1®étude de la
passion» Cohérence piarce que ce courant est centré sur l'affectif hu-
rnain qu'il a tenté de comprendre„ Cohérence relative parce que man
quait alors le ceFJtrjage indispensable autour duquel et à travers le
quel 1®affectif humain pouvait être saisi avec un début de cohérence,
G®est la psychanalyse qui apportera une cohérence. L'erreur de ce cou-
I
rant provient du schéma rationnel de la raison,, de l'intellectualisme
à travers lequel on a tenté de comprendre ,1®affectif. Naturellement,
254.
l'affebtif peut être compris à travers une rationnalité, mais non
pas la rationnalitéj! de l'intellectj de la raison. Ou, en d'autres
termes, il y a une logique de l'affectivité -une raison du coeur que
la raison ne connait pas- mais c'est une logique tout autre que cel
le de la raison» La^ psychanalyse a justement ïnis en relief cette au
tre logique de l'affectivité et c'est son apport fondamental. C'est
de méconnaître cette autre logique que,la médecine, des passions a été
condamnée à ne comprendre que très imparfaitement l'àffectif. C'est
plus particulièrement évident dans ses considérations thérapeutiques
sur la passion du jeuh.
§ 3„ Les explications psychologiques.
On sait qu'il n'y a pas une psychologie itiais des psy-
chologies; la recensement critique qui suit en témoigne d'ailleurs.
Le programme d'enseignement des Facultés de psychologie en témoigne
aussi; y sont enseignées des .psychologies génétique5 différentielle,
expérimentale, clinique5 testelogique, comparée... et la liste est
longue; pourtant ces diverses disciplines sont toutes psychologiques.
Pis encore5 chacune de ces psychologies introduit le néophyte dans un
ensemble de connaissances, soi-disant théories, qui souvent se contre
disent par leurs concepts ou leur approche„ Aussi, ët pour ne pren
dre qu'un exemple aigù% nous constatons que la psychologie clinique
implique les psychologies projectives -et leurs différentes écoles
et sous-écoles- g les psychologies dites médicales-, les théories de
la personnalité -et elles sont légions- , et surtout les innombra
bles méthodes psychothérapeutiques contradictoires et pourtant affi
chant une efficience thérapeutique. Pour ne pas embrouiller le tableau,
nous dirions qu'il y a autant de psychologies que de personnes qui l'en
seignent. Même si on justifiait ces innombrables psychologies par
l°aspect formel adopté, on n'arriverait plus à justifier l'homme; se-
rait-il si morcelé?
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Nous ne prétendons pas faire l'épistémologie de la
psychologie ou de la science psychologique; quoique la tâche premiè
re de tout travail et recherche psychologique soit d'abord et eh
premier lieu la discussion, la critique des concepts utilisés. Pour
notre part5 nous considérons que la psychologie n®est pas une scien
ce 5 comme des générations de psychologues ont voulu prétendre; elle
n°a rien à voir avec les sciences exactes^ même si elle arrive à em
prunter iBs méthodes. C'est que le sujet psychologique se transforme
de par là connaissance acquise à son sujet1 II n'y a pas cumul de sa
voir en psychologie; pas de grenier où conserver ses récoltes. En
fin, il n'y a point de théorie unitaire de l'homme et plus particu
lièrement de l'homme en tant qu'être pathique; la psychanalyse est
parmi les rares qui peuvent prétendre au titre d'une théorie de l'hom
me en souffrance, d'une théorie de l'affectif humain.
Ces considérations s'imposent lorsque l'on tente de
trouver une cohérence des écrits sur l'homme jouheur. Car tous trai
tent de la psychologie du jeuh; comment et, pourquoi devient-on jou
heur? qu'est-ce que l'homme jouheur nous apprend sur l'homme? le
jeuh est-il un comportement isolé ou bien fait-il partie d'un ensem
ble de comportements semblables? peut-on le guérirj, et comment le
guérir? Autant de questions auxquelles tentent de répondre partiel
lement, les écrits en la matière.
Différentes tentative-» nous ont finalement conduit à
présenter en trois catégories les écrits traitant de la passion du
jeuh s i, ' ,
A. La psychologie de la passion
B„ La psychologie du risque
G„ L'approche clinique»
Ces distinctionsj assez grossièresj ne visent qu'à
dégager des lignes de force, des "styles" différents dans l'approche
de la passion du jeuho
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A. La psychologie dé la passion,
• •••••«etvtaasoatoeeêeflaeoaoo
Ces êprits se situent dans la ligne des écrits précé
demment consacrés aux passions» Ils sont toutefois moins moraux que
ceux du dix-huitième siècle et moins médicinaux que ceux du dix-neu-
vièms siècles la médecine des passions. Ces écrits sont psychologi
ques; ils se préoccupent de comprendre le jouheur avec peu d'à priori
moraux. L'analogie suivarjte pourrait faire ressortir la spécificité
de CB courant; la "faculté" de psychologie ne fait plus partie de la
"faculté" de philosophie mais elle fait dorénavant partie, depuis le
début du vingtième siècle, de la "faculté" des lettres. Ces travaux
se préoccupent peu d'observations précises; les considérations tenues
relèvent d'une compréhension générale de l'homme, compréhension à la
quelle manquent les concepts précis et la théorie qui les articule
raient „ Ces écrits sont ce qu'on pourrait appeler des essais. Nous
analyserons les considérations de RIBOT T.,! 1907 (163); SOLLIEB 0.
et DANVILLE G., 1908 (177); ALAIN, 1910-1940; RONY J., 1961 (166)
li • ' •
qui nous semblent être représentatifs de ce courant,
RIBot soutient que "toute passion est de nature essen
tiellement pathologique" (163 p, 75); il en est de même de la pas
sion du ,jeuh. Il est ainsi amené à distinguer le jeu par habitude
"ayant plutôt des vertus sédatives". (163 p, 77); le jouheur systéma
tique "calculateur ayant le gain pour but unique" (163 p. 77), du
jeu^passion qui "est une combinaison psychologique très différente".
Les principaux éléments de cette Combinaison sont 5
1, Le désir du gain. immédiat ;
2, La tendance au risque, à l'aventure;
3, L'émotion de la lutte et le plaisir de la victoires l'attente
exaspérée, la fièvre du jeuh;
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4„ La superstition (l)»
i'Le jbuheur est un érabtif-irapulsif qui peut avoir des crises aiguës où
le suicide et le crime sont souvent présents « RIBOT perçoit avec fi
nesse dans cette tendànce au risque et à 1°aventure„une ressemblance
entre le jeuh et la ;toxicomanie. Mais encore une fois, il y a là une
confusion conceptuelle et terminologique. Il fera siens les propos
de MARROî "Le jeu tient dans le champ de l'activité psychomotrice
la mirae place que l®alcool dans 1®alimentation; il donne l'illusion
de la richesse comme le vin donne l'illusion de la force. Aussi la
manie du jeu se produit dans les mêmes conditions que la dipsomanie
et l'érotoraanie" (177 Po 78).
C'est cette confusion que SOLLIER et DAWILLE tentent
d®éclairoir dans leur article; ils considèrent que le jeuh n'est
pas par nature pathologiquej et distinguent la nanie du jeuh qui est
pathologique de la passion du jeuh qui ne l'est pas. Leur argumenta
tion est subtile et ne manque pas d'intérêt, Ils considèrent les qua
tre éléments de la passion du jeuh, dégagés par RIBOTj comme consti
tuant des mobiles premiers, des sentiments conscients. Mais à ces
mobiles premiers correspondent des mobiles antagonistes ; "Eh bienl
nous y découvrons immédiatement une autre série non moins importan
te, composée de ce que^ par analogie avec l'activité musculaire, l'on
serait en droit d'appeler las sentiments iantagonistes des premiers.
G®est ainsi que nous, pouvons opposer à la représentation Joyeuse du
gain le souvenir désagréable de la perte; à la tendance au risque.
Il . ^ »
(i) Sans développer son idées, RIBQT dira de la superstitions "Cet
semble reposer sur un postulat inconscient:
dans un cas donné, lorsque, entre plusieurs possibles, ,un événe
ment se produit.sans cause déterminable, il est l'effet d'un pou
voir supérieur". "Il n'est pas nécessaire... d'invoquer l'atavis
me, les influences ancestrales" pour expliquer cet état de croyan
ce; car "c'est m cas de 1o2^£ub propre à la croyance, au désir,
à la crainte, qui ne résiste pas un instant à la critique ra
tionnelle ,mais que l'exaspération passionnelle tend à renforcer"
(163 p. 80).
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la crainte de l'aventure5 au plaisir de l'attente, l'horreur de la
surprise. 00 enfin la croyance sufserstitieuSe peut être la croyance
à la "guigne" et non la croyance à la "veine" [177 p. 564). Dans
la passion du jeuh, ces mobiles antagonistes vont arrêter, mettre
fin aux premiers mobiles» Après le gain, la perte va arrêter le pro
cessus et le jouheur n'essayera pas de tenter sa chance de nouveau.
Dans la manie du jeuhj "la puissance de ces mobiles antagonistes
n'est pas diminuée, le conflit est réel; parfois raeriiBj quelques-uns
des mobiles de la première série sont complètement annihilés par
leurs adversaires; et cependant les joueurs persistent. Ils recon-.
naîtront volontiers que ce qu'ils font est absurde, qu'une expérien
ce d'une, deux, trois années leur a complètement démontré qu'ils se
trouvaient, chaque année, avoir largement perdu; ils pourront craindre
de perdre encore, redouter 'la guigne', ils joueraient quand même"
[177 p. 565).
L'erreur de SOLLIER et DANVILLE est double. D'une part,
la distinction! passion du jeu, manie du jeu, n'est pas justifiée.
La seule justification qu'ils en donnent est que la manie du jeuh res
semble à la toxicoraaif^iB; et ils proposent de l'appeler "cybémanie".
La "cybémanie" serait alors, au même titre que la toxicomanie, lé
gitimement pathologique. La passion du jeuh n'est pas pathologique
parce qu'elle peut être créatrice, et à titre d'illustration, ils
citent "l'observation d'un directeur de journal qui ne présenta ja
mais aucun accident morbide, malgré i.a passion du jeu qui dura six
ans et lui permit toujours de s'occuper de différentes oeuvres avec
succès" (177 p. 567). Leur seconde erreur est, d'autre part, de ne
pas avoir poussé plus loin leur intuition exacte quant à "l'analogie
avec l'activité musculaire" concernant les "sentiments antagonistes
des premiers". Carj l'analogie est exacte, et il s'agit d'un couple
antagoniste, qui, au même titre que l'activité musculaire, est une
action simultanée de deux mobiles antagonistes qui engendrent le
[Bouvement. Et c'est là le paradoxe du jeu, et le paradoxe du jeuh,
qu'expliquent les deux mouvements simultanés du désaveu et de l'aveu
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dans la structura perversej selon nos formulations. La passion du
jeuh est une, et elle pput être pathologique sans la présence néces
saire ."d'accidents morbides". Car s'il y a un chatap absolument mé
connu, qui peut être l'issue ou le "coraprorais" possible de la struc
ture psrversBj c'est bien celui de la sublimation. Direction pointée
I
par FBEUDg mais laissée depuis inexplorée.
1 '
ALCkiNs prolixe et confus dans ses considérations sur
le jeuh, aboutit dans l'impasse classique du gain escompté et du ris
que encouru sans distinguer de quel gain, de quel argent il s'agit.
Ainsi articule-t-il selon les classiques i*avarice et le jeu. Pour
lui, "on ne peut dire que le jeu de hasard devient taie passion dès
que le désir du gain y est moindre que l'amour du risque" (l). La
passion naissant d'une émotion, c'est de l'émotion de l'espérance que
la passion du jeuh prend sa sourcBo ALAIN voit de multiples espéran
ces chez le joubeur» Espérance d'une, liberté de choix quand il jouhe;
espérance d'éprouver 1°anxiété sur commande; espérance de gagner;
il dira! "La passion du jeu, qui est une des plus puissantes et
peut être invincible^ se nourrit toute d'attendre ce merveilleux mo
ment, qui finit par, arriver, où nous sentons que les choses nous ai
ment". Comme de coutume, ALAIN perçoit avec justesse, mais s'exprime
plus en littératBurj, essayiste, qu'en psychologue. L'espérance est aus
si celle de pouvoir savoir instantanément 1®issue du coup; tant cela
i. ' ,
traduit l'espérance de s'évader de ia triple contrainte de la matière,
du besoin ët de la société.
Pourquoi jouhe-t-on? A cause de l'ennui répond ALAIIM,
reprenant cë qui a déjà été pointé par PASCAL. Ce n'est pas seulement
1®ennui des oisifs; c'est aussi 1®ennui de 1®honnête homme et même
du sage9 qui n'ont ,pas pu donner un sens à leur vis. La passion du
(1) Nos discussions des conceptions d'ALAIN se basent sur l'ouvrage
que REBOUL 0. lui a consacré (l56 p. 263 - 280).
260.
jeuh Bsts pour luij s^s remède, puisque elle-mêinB est un retnèdé à
l'ennui. '
RONY8 dans ses considérations littéraires, et soi-
disant psychologiques^ ne fait que rendre le tableau de cette pas
sion plus confus encore. Peut-être que la cause de la passion du
jeuh est la cupidité, la paresse, la uanité et le besoin ,d®émotions,
dit-il; nais, conclut-il péremptoirement, "le vrai joueur n'est pas
intéressé, l'argent lui brûle les doigts;,., il n'est pas vaniteux,
il se cacherait plutôt d'avoir gagné... le besoin d'émotion n'expli
que rien, ce n'est pas lui qui poussé à jouer, c'est l'attrait du
jeu qui donne le besoin d'en ressentir lés émotions spécifiques"
(166 p. 89-90). De quoi s'agit-il alors? RONY répond: "Le but du
vrai joueur n'est pas' de gagner l'argent, tifâis de gagner tout court,
de sortir de la sall& avec le sentiment que le monde est à lui" [166
Po 92). Fort bien S mais qu'est-ce que cela peut bien vouloir dire?,
en termes psychologiques plutôt que littéraires.
Comme |On le voit, le dernier bilan des études sur la
passion du jeuh est confus j, Bon nombre d'observatior® sont justes et
pertinentes, mais à défaut d'une théorie qui articule ces observa
tions, cette passion reste inintelligible.
B. La psychologie du risque» '
ee»aeo99ttQ0«éoooooQO»ee«e
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I Là psychologie du risque va fournir le cadre théorique
restreint à travers lequel la passion du jeuh va être comprise d'une
manière nécessairement tronquée. L'appellation de ce courant de re
cherche est légèrement abusive5 elle se justifie neanîBoins par cer
tains aspects. Toutes les études relatées ci-^dessous n'ont pas centré
nécëssaireraeiit leur recherche sur la probabilité subjective ou sur
l'espérance arithmétique. Mais la perspective dans laquelle elles se
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situent est vitaliste. Nous entendons par ce terme une conception de
l'homme où il est compris essentiellement comme étant confronté à une
exigence de développement, de débordement inistinctuel, de dépense d'é
nergie, de risque, dont le "struggle for life" est la devise.. Ces étu
des ne se préoccupent point de l'aspect pathique ou thérapeutique;
elles tendent à justifier, à expliquer le jeu à travers le "struggle
for life". En cela, elles sont différentes de la première catégorie.
Une caractéristique explique cette différences ces études sont ger
maniques et anglo-saxonnes. Jusqu'à la moitié du dix-neuvième siècle,
la psychologie des passions avait un tronc commun. Depuis, en Francej
s'est développée une psychologie littéraire; en Allemagne et en An
gleterre une psychologie ayant des ambitions plus empiriquesj plus
vitalistes, que la psychologie naissante d'Amérique va renforcer.
Nous passerons en revue, pour information, les expli
cations que fournissent? STEINMETZ A. 1870 (180), LAZARUS M. 1883
(118), FRANCE C. 1902 (7l), ATKINSON J. 1957 (sjj.COGAN N. &WALLACH
M. 1960 (34), COHEN J. 1963 (3a)p HANCOCK &TEVAN R. 1964 (103),
MORAN E. 1969 (141),^THOMAS W, 1901 (182).
VILLo'n F, (1431-1463), dans son poème "Ballade du Con
cours dé Blois", introduisait déjà au quinzième siècle l'idée de la
probabilité mathémat'ique (38^ p. 9)i .
"Rien ne m'est sûr que la chose incertaine;
Obscur, fors ce qui ^iSt tout évident;
Doute ne fais, fors en chose certaine
Science tiens à soudain accident
Je gagne tout et demeure perdant."
C'est CARDAN -Cerolamo Cardand 1501-1576- qui fut le
premier à formuler les bases du calcul des probabilités dans son ou
vrage intitulé "Liber de Ludo Aléa" -Livre des Jeux de Hasard-^.
PASCAL donna une secionde impulsion au calcul des probabilités en ré
solvant un problème que lui posait un ami, Antoine Gombard -chevalier
de Méré-s, jouheur invétéré qui avait perdu sa fortune en misant sur
2620
une intuition probabiliste erronée. PASCAL lui fournit la solution
exacts o On sait aussi comment PASCAL réduisit la question de la foi
à une question de croyance, d'espérance mathématique dans son trop fa
meux "argument du Pari"; il est aussi celui qui posa le dilemme du jeuh
en termes clairs et inégalés depuis. CARDAN, PASCAL, FERMAT..» visaiait
une science pratique! qui concernait la question de la décision. Dans
1
une étude consacrée aux recherches sur les probabilités au dix-septième
et au dix-huitième siècles LACROIS diras "Le Calcul des probabilités
a été inventé pour régler.la conduite des joueurs" (4 p. 253) (l).
(l)Pour information, il est curiisux de constater la place centrale que
1"incertain" occupa vers le milieu du dix-septième siècle. La phi
losophie de DESCARTES a pour fondement de sa à^éthode, le doute; le
critère de toute certitude est l'évidence, c'est à dire la raison.
Dans son "Discours de la méthode" IV, Ij DESCARTES diras "Je pen
sais qu'il fallait que je rejetasse comme absolument faux tout ce
en quoi je pourrais imaginer le moindre doute, afin de voir s*il ne
me restait point après cela quelque chose en ma créance qui fut en
tièrement indubitable". Ce doute méthodique de DESCARTES institue
une ràtionnalité scientifique -qui s'est révélée féconde et dont
nous connaissons ies bienfaits- mais aussi -comme on.l'a vu dans
notre première partie sur la passion chez DESCARTES- une coupure
radicale au sein de l'anthropologie; l'homme est passion et rai
son ) et la passion est le mouvement physiologique de notre corps.
L'affectif est perdu dans les esprits animaux. Signalons pour com
pléter ce que nou^ esquissons de ce tableauj que le doute est aus
si le propre de là problématique obsessionnelle. A la mime époque,
PASCAL B., FERMATj|P. et plus tard BERNOUILLI N., aborderont l'in
certain par le biais de l'espérance. Les questions qui se formu
laient à l«époquë''se posaient en terme de "droit d'attente", de
"droit d»Bspérer",|i -cfr-c- le problème cité p. 242-; ce droit d'at
tente (expectatio) va être "mathématlsé". BERNOUILLI dira dans son
"Ars Conjectandi"!!' -171.3-? "Le sa oir conjecturé ou stochastique
se définit pour npus comme savoir mesurer,le plus exactement pos
sible, les degrés'de probabilité, afin que„ dans nos décisions et
nos actions, nous,puissions toujours choisir ou accepter cé qui
nous aura apparu 'pour meilleur, plus satisfaisant^ plus sûr, plus
prudents seul objet à quoi s'applique toute la sagesse du philo
sophe. .(4 p. 254).
A 1®éthique que nous proposent las probabilisteS, s'oppose l'éthi
que cartésienne i^ron connait les querelles de DESCARTES avec FERMAT
et PASCAL- . A partir de l'éthique religieuse, la foi, on assiste
à la naissance d®une pensée rationnelle -obsessionnelle- du doute,
d'une part; d'autre part, à la naissance d'une pensée probabiliste
-perverse- dont le pari pascalien est le paradigme. Ces deux regis
tres 5 comme nous i"avions signalé, sont complémentaires. Car, pen-
sons-nouss quantifierj rassurer, dénombrer l'espérance^ c'est la per
vertir. L°obsessionnel doute| le jnuheur. ne doute pas, il "sait bien
... mais quand même"!
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Pour STEIWWET2 le jeuh est un désir de stimuli
qui pousse en avant,l'activité naturélle de l'esprit (180| Vol X|
Po 24]o Les causes du jeuh sont la paresseg le vide et l'amour des
richesses. Le jeuh intensifie la vie et donne naissance à des senti
ments tels que la surprisej la vanité et la curiosité. MIMROD (71 p.
382) ne considère pas le jeuh cdmnie un désir de stimuli; le jeuh dé
nota un déficit de stimuli= Le jpuheur possède un "seuil de stimu-
I ' r • • '
làtion" assez bas'qu'il chercherait à compenser par une recherche de
stimuli forts. Quant à la cause du jeuh, c'est 1®avaricej qui pousse
à acquérir de nouvelles richesses. Un auteur anonyme -1895- cité
par FRANCE (71 p» 382), rejette l'explication précédente. Le jeuh
n'est pas une marque de faiblesse, ni de féminité, dit-il, car des
hommes virils et possédant une grande énergie étaient des jouheurs
invétérés. L'auteur; cite, à titre d'illustration, le cas de Bismarck
et de Cavour. Ce n'est pas non plus l'avarice qui est le moteur du
jeuh, ni sa cause, parce que, dit-il, l'avare souffre de perdre et.
ne joue pas. C'est finalement le. désir d'excitation et d'oubli de
soi qul..pousse au jeuh, comme il pousse d'autres personnes à la bois-
i I '
son « '
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PouJT.'LAZARUS iW. (118 p= 58), le jeuh satisfait à l'at
trait du danger présent dans tout homme; et c'est cet état de ten-
siosT devant le danger que recherche le jouheur„ En outre, le jeuh
satisfait le sentiment d®etre chanceux et rsnforca l'idée fataliste
<1 • - •
du destin.
THOMAS W. considère le jeuh comme un instinct qui a
pour base lé conflit d'intérêt. Se situant en plein dans une perspec
tive évolutionniste où domine la lutte pour la vie, il considère le
jeuh comme un type de comportement basé sur la compétition et la ri
valité devant le risque» Pour luig les hommes se rangent en deux ca
tégories! les plus intelligents et les moins intelligents. Les plus
intelligents sont ceux qui ont une- profession où domine le risque,
l'aventures affaires^ bourse,... Les moins intelligents sont ceux
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qui ont une profession sans risques barman, coiffeur,».. Le jouheur
relève de la.première catégorie et représente dans la race humaine
!
un type qui a un intérêt, pour le risque. Car sans cet intérêt pour
le risque, l^homme serait déficient, "et aurait été rejeté dans le
cours du développement" (182 p. 751).
1
FRANGÉ' C. adopte la même perspective que THOMAS et
conclut sa grande étude en cinq pointss
1„ Il y a deux sentiments devant l'incertitude, la peur et la foi
-faith-. Le. premier pousse l'homme à l'inaction, le second lê pousse
à prendre des risques, et à augmenter son activité; c'est de ce se
cond sentiment que relève le jeuh.
2. Un contexte incertain est nécessaire à l'évolution de l'eçpèce
humaine; cela pousse à l'action et contrebalance sa tendance psychi
que à la fixité et à la formation d'habitudes.
3. La recherche d'états de conscience intenses est une tendance nor
male. Cette tendance est d'une grande valeur sélective. Les états
émotionnels intenses influent le métabolisme corporel et "la race a
prssqu'atteint ses limites d'évolution sur le plan de son développe
ment anatoraique. Mais, physiologiquement, des possibilités s'offrent
encore... Cette tendance à chercher des états émot^-onnels est une
tentative qui, à travers la sélection naturelle, tend à mettre l'hom
me à un haut niveau métabolique... La volonté de vivre augmente
quand le danger et l'incertitude augmentent" (71 p. 405).
4o "L'étude de l'impulsion du jeu nous a montré avec force que l'hom
me abandonne facilement sa vie intellectuelle au profit de sa vie .
•• • . • • li • • • : . • •
affective" (71 p» 405)o
• • . h • . • . •
5. Jouher c'est résister à la dégénérescences le jeuh est un facteur
sélectif de l'évolution <,
La seule conclusion psychologique intéressante à re
tirer de tous ces travaux est que le jouheur est une personne chez
qui le goût du risque est dominant. A ce stade, nous ne sommes pas
très avancés si nous,ne tentons d'éclairer ce goût si complexe du
risqua.
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COHENj spécialiste de cette question, définit le goût
du risque dans une récente étude: "le risque et le goût du risque
représentent la probabilité psychologique en action" (28 Po 127).
yais qu'est-ce donc que la probabilité psychologique? COHEN la défi
nit ainsig "La probabilité psychologique de succès -ou d'échec-
à une tâche peut se mesurer par l'estimations, par le sujets du nom
bre de fois qu'il pense réussir -ou échouer- à cette tâche" (38
p. 22)= Qu'en est-il de ce goût du risque ou de cette probabilité
psychologique chez le jouheur?
Répondre à cette question nécessite préalablement un
éclaircissement du concept de risque. A cet égard^ la recherche de
KOGAN N,et WALLACH M. (34) est très instructive. Ils soumirent le
concept de risque à une analyse afin de discerner les composantes
sémantiques qui entrent dans ce concept. Pour ce faire, ils utilisè
rent la technique du différentiateur sémantique d'OSGOOD. Dix con-
cepte furent soumis à l'analyse; cinq concepts neutres -contrâles-
et cinq autres concepts expérimentaux- qui sonts moi, risque, .
pilote de jet, avenir, spéculation. Le résultat de leur a,nalyse mon
tre deux orientations sémiques du concept "risque". D'une part le
risque est considéré comme'relevant de l'aspect hasard associé au
concept "spéculatio([i". D'autre part, le risque est considéré comme re
levant du danger, il est associé à "pilote de .jet". Le concept risque
a donc deux composatjites sémantiques: hasard ët danger, qui sont
chacune dominantes dans un groupé de sujets. A quel groupe le jouheur
. • i' • . •
appartient-il?
Une recherche d'ATKÎfSiSON J. (s) distingue deux grou
pes de sujets devant une situation de risque. Le premier groupe (a)
est celui des sujets dont le besoin de succès dépasse le besoin d'é
viter l'échec; le second groupe (b) se compose des sujets dont le
besoin d'éviter l'échec dépasse le besoin de succès. En situation de
risque, les sujets du groupe A, stimulés par le besoin d'accomplisse
ment, choisissent des tâches de difficulté moyenne où la probabilité
de succès est de 50%. Les sujets du second groupe (b) pour lesquels
266.
le besoin d'éviter l'échec est dominants choisissent des tâches de
difficulté minime oUj bien des tâches de grande difficulté, dont la
probabilité de succès est de CP/i ou de 1%.
HANCOCK et TEVAN R. (103) expérimentent ces conclu
sions en situation réelle avec des enjeux importants. Ils confir
ment les résultatsi à*ATKIMSQN. Les sujets qui craignent l'échec
choisissent des riscjiues élevés -ils ne perdent donc pas la face en
cas d'échec- et font davantage de choix irrationnels dans leur en
jeux Quoique les auteurs n°abordent pas la question, on peut, à la
lumière de ce qui ajété dit précédemment, classer les jquheurs,
quant au risque, dans ce dernier groupe.
I
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iteis. quelle est l'explication de ce constat d'irra-
tibhnalité, de cette crainte de l'échec, de ce choix de risques éle
vés chez le jouheuri? Il n'y a pas d'explication» Et ce constat la
borieux est la limite de la psychologie empirique en cette matière.
Comm|B on a pu le constater, la psychologie du risque
n'a perçu qu'un aspect tronqué du jeuh. Clôturons ce courant de re
cherche par les considérations d'un psychiatre sur le risque et le
suicide chez le jouheur.
Un éilément essentiel du jeuhj dit MORAN E., est la si
tuation de prise de risque. Cette situation de prise de risque est par
1
ailleurs inhérente 'au suicide car, "il y a toujours un degré d'incer
titude quant au succès ou à l'échec d'une tentative de suicide" (141
p„ 21). Comme la tentative de suicide et le jèuh impliquent une si
tuation de risque8 il'auteur se demande si le jeuh et la tentative de
suicide ne seraientj^ pas aussi associés entre eux» Pour vérifier cet
te hypothèse, l'au-tieur analysa les réponses à un questionnaire qu'il
fit passer à 75 "jpuheurs anonymes" -"gamblers anonymous", associa
tion semblable à c^lle des A.A., les alcooliques anonymes-. Les ré
sultats furent les,suivants s "un cinquième des jouheurs ont commis
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une tentative de suicide et ceu« qui l'ont commis sont tous mariés"
(141 p„ 22)0 Et si l'on exclut de l'échantillon les célibataires, on
arrive au résultat suivants la quart des jouheurs ont commis une
tentative de suicide., Cette proportion est nettement au-dessus de la
moyenne générale de la population. Ces suicidesj conclut intelligem
ment 1°auteurg sont dus à la dépression» Dépression due aux pertes
, financières.
C. L'approche clinique.
o»oeoe»«««c)oBoe«*eoD'
L'apfaroche clinique étant synonyme de l'approche du
:iopi de cette catégorie ne s'applique qu'aux tra-
MILLER 1966 (l3)p SCODEL A. 1967 (l70),
SEAGÈR Pa 1969 (171)9 CASSON Fo 1969 (33)5 et à leurs recherches sur
la thérapie du jouheur. Lés travaux de Me GLOTHLÎN W. 1^ (134) et
de ROStON 1965 (168), sont psychométriques „ Ceux de VON l-Ei\itlBH
1956 (193)^ sont descriptifs 3 et ceux de ADLER N. et GOLEMAN 0. 1969
(2) et de OLMSTED CJ' 1967 (l47) sont socio-culturels.
!!.
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CASSON (33) justifie longuement la thérapeutique de
groupe pour guérir les jouheurs» La thérapeutique du groupe se situe
• 1|dans le cadre des Ga'A. -gamblers anonymous- qui regroupe les jouheurs
en nal d'arretero La"thérapie" se déroule selon un schéma stéréotypé.
Le nouveau venu raconte, devant une'assemblée de jouheurs "guéris",
aussi longuement qu'jil le désire —cela peut durer plusieurs séances—
ses déboires en la matière. Le groupe participe à la confession en
i' • '
anticipant la narrations "..o et alors, ayafrat perdu, tu as emprunté
de l'argent^.Le jouheur se sentant parmi une assemblée de connais
seurs se laisse "ado'pter" et, s'il le désire, il peut chaque fois qUe
la tentation le reprend^ avoir recours aux doyens des G.A. qu'il peut
voir en privé. L'auteur recommande des réunions parallèles des épou
ses et des "girls-friend" des jouheurs; de cette manière, le support
souffrant i l'appelle
vaux de BARKER J „ ë-t
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thérapeutique ne peut être qu'amélioré. SCODEL (170) relate des ex-
fiériences semblables', il fournit en outre ses observations et ses
conclusions de thérapeute. Il remarque deux choses, D'abord que les
jouheurs ne sont point intéressés par la vie politique; ensuite, les
jouheurs sont très dépendants de leur épouse. Dans ses conclusions,
il reprend les formulations psychanalytiques de BERGLER E« sur les
jouheurs et conclut?' "Le jeu représente une tentative avortée d'é
mancipation, tentative qui doit échouer parce que le joueur ne sup
porte pas d'être indépendant de son epouse; et, il est supposé qu in—
conscierament les épouses préféreraient qiie leur mari perde plutôt qu'il
ne gagne afin de pouvoir maintenir leur domination" (170 p. 165).
BARKER J. et MÏLLER M. préconisent la thérapie du
I. • , •
comportement et plus particulièrement la technique de l'aversion.
Ils relâtént le cas d'un jouheur invétéré de "jack-pot", machiné à
sous, qui fut guéri de sa compùlsion de la manière suivantes chaque
fois qu'il tirait le manche de 1®'appareil, il recevait un choc élec
trique de 70 volts. Le traitement dura douze heures où le patient re^
çu 762 chocs électriques. Le patient fut "guéri"; et les auteurs nous
disent! "il né reçiipas d'autre thérapie, à part la suggestion que
le traitement serait efficace" (13 p. 492). SEABER propose une au
tre technique» Le patient est invité à feuilleter des magazines et,
chaque fois qu'un thème ou une image de jeuh apparaît, il reçoit un
choc électrique; choc dont il ne précise pas le voltage. Cette théra
pie est appliquée deux fois par semaine durant six mois. Selon l'au
teur j les résultats,.semblent probants.
Me gLoMTHIM se propose de vérifier à l'aide de ques
tionnaire l'hypothèse qui suits "le joueur est un individu émotion-
nellement inquiet e^t qui possède une forte tendance à croire à l'im
portance de la chance" (134 p= 145). Au terme de l'investigation, l'hy
pothèse est rejetée'o Le jeuh, l'insécurité émotionnelle et la croyan
ce en la chance ne sont pas en corrélation. Mais, l'insécurité émo
tionnelle semble aller de pair avec la tendance à croire à la chance
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chez les jouheurs at chez ceux qui ne le sont pas. L'auteur rejette
l'explication du jeuh'comme étant dû au désir d'être riche avec fa
cilitée ROSTON analyse au moyen du-M.M.P.I. les traits de personna
lité souvent attribués au jouheur. Le jouheur est décrit comme étant
hostilej agressif, incajaable de profiter de l'expérience antérieure,
actifj expansif, obsessionnel, compulsif et possédant une "pensée
magique" proche de celle des enfants. Un groupe de jouheurs apparte
nant au G.A. est comparé avec un groupe de normaux et avec un groupe
de patients psychiatriques dont le diagnostic est névrose ou désordre
caractériel. Les conclusions sont les suivantes. Par raîaport au grou
pe des normaux, les jouheuris sont plus hostiles» -Par rapport au grou
pe des patients psychiatriques, les jouheurs sont plus obsessionnels
et plus compulsifs. L'auteur conclut en disant que le profil général
des jouheurs est "sBti|blablë aux personnes qui ont une histoire socio-
pathique bù l'on voit apparaître l'alcoolisme, une irresponsabilité
générale et une délinquance -law-breaking-" (16B p. 264).
VON hÉNTIG est un criminologue. Il tente de dégager la
psychologie des hommes régressifs; il y distingue six types s 1. les
joueurs et les "suchliig" de l'excitation, 2. les exhibitionnistes nar
cissiques et les acteurs, 3. les dépressifs et les maniaques, 4. Les
criminelsj 5. les malades mentaux, 6. les alcooliques. Le premier type
contient les jouheur^, mais» nous dit l'auteur, "il s®àgit plutôt dans
un sens général d'hommes qui éprouvent un sentiment de plaisir en vi
vant cette excitation et cette tension d'attente" (193 p, 128). Chez
le jouheur, "1°investissement et le gain ne sont pas proportionnels
et c'est justement ce vide de l'irrationnel qui amène la tension"
(193 p. 128). iWais de quel investissetaert s'agit-il « quel est cet en
jeu? Car il est clair que l'investissement ne concerne pas exclusive
ment l'argent sinon "irrationnel" ne perdurerait pas. Cet irration
nel que VON HENTIG a, justement saisi, il ne l'explique guère. Le peu
dé choses qu'il en dit est très confus; il ressemblerait à l'irration
nel de l'appétit deS| drogues et à une certaine névrose qui serait cet
te névrosité croissante qui pousse ce premier type -1- "à trouver
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uns issue pour s'e;ictérioriser dans l'aventure du jeu ou bien dans
n'importe quel autre risque avec grand invéstissement" (193 p. 129].
Cette "extériorisation" dans le jeuh et l'aventure s®explique par la
"monotonie dès frontières" que les jouheurs et les "Erregungssuchti-
ge" tentent continuBliem.@nt de franchir. L' idée est pertinente mais
l'auteur ne l'explique pas plusj il l'illustre à travers la psycho
logie animaleo En ce qui concerne le jouhéur, retenons de cet auteur
deux formulations intéressantes s d'abord, le jeu et 1'"Eifreguhgssuch-
tigë" sont semblables'et présentent une faille irrationnelle dans
leurs investissements. Ensuite, 1'issue de cette tension, qui décou
le de l'irrationnel, consiste dans le franchissement d'une fr^ontiere;
ce franchissement est corrélatif au risque,.
Nous terminerons ce chapitre en signalant deux travaux
relatifs à l'ethnologie. Le premier et de loin le plus intéressant,
considère que l'alcoolisme et le jeuh, dans une culture donnée, sont
des substituts fonctionnels équivalents. La théorie des équivalences
fonctionnelles a été formulée par MERTON R, et PARSONS T.î elle pos
tule que des actes et des comportements peuvent avoir plusieurs fonc
tions dans un système| social et qu'une même fonction peut être accom
plie par différents actes. Nous pensons que les dites "théories"
fonctionnalistes n'expliquent rien, tout au plus peuvent-elles éta
blir des relations dans un système social sans être capables de les
articuler et de les expliquer. Ces "théories" fonctionnalistes sont,
en outre, infantiles, c'est-à'-dire qu'ailes correspondent à un type
d'explication qu'on rencontre dans les premiers stades du développe
ment intellectuel de l'enfant. ADLER et COLEMAN (s) postulent que
l'alcoolisme et le jeuh ont une fonction équivalente dans un système
social. Cette fonction est une soupape, un exutoire de la déviance.
Cette fonction est an'relation directe avec le niveau d'anxiété dans
un système social donliéo Les auteurs disent; "Mous formulons l'hypo
thèse que les culture's où le jeuh est prévalent, montreront peu
d'alcooiisme et vice-versa" (2 p. 735), Ayant examiné 117 cultures,
ils trouvent? dans 17 cultures il n'y a ni jeuh ni alcoolisme, dans
58 cultures il y a de l'alcoolisme mais pas de jsuhj 21 cultures
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contiennent du jeuh et de l'alcoolisme, et 33 cultures possédant
du jeuh mais pas d'alcoolisme. L'on pourrait déduire que les 21 cul
tures où le jeuh et l'alcoolisme sont -informellement- institution
nalisés, possèdent un haut niveau d'anxiété»
I,
0Lîi4S|rED G. (147] considère le jeuh comme Un moyen
d'éviter l'agression directe; c'est un moyen de compétition non
agressif car si le 'jouheur perd et que son adversaire gagnej il ne
peut que blâmer sa 'déveine, sa nalchance. L'article est consacré à
une analyse des symboles des jeux de cartes dans chaque.culture et
à leur ordre de valeur respectif. Constatant que dans le. poker amé-"'
ricain,. les cartes de valeur supérieure sont conservées -7, 8, 9,
IO5 Vi D, R, 1- et que dans un jeu latino-américain, la pânguinguie,
les cartes de valeur inférieure sont conservées -1, 2, 3, 4,5, 6,
V, D, R- , cette analyse conclut à une "self identification" à la
pauvreté en Amériqilie latine!?
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CHAPITRE 5„ - LES EXPLICATIONS PSYCHANALYTIQUES DU JEUH ET DES
JOUHEURSc
FREUD n'a pas consacré un écrit particulier à la pas
sion du jeuh; il en a, parlé à trois reprises, de manière accessoire.
L'essentiel de ce qu'il en dit se trouve dans "DOSTOÏEVSKI et 1® par-
1
ricide" -1928-; le dernier quart de l'article y est consacré.
Nous exposerons ce qu'il en dit dans cet article. Mais,
afin de comprendre ,la pensée de FREUD sur ce point, il est nécessaire
de se référer à toilit l'article. Parce que la passion du jeuh est com
prise par FREUD à travers le problème du meurtre du père -Les frères
Karamazov- et à travers l'épilepsie de Dostoïevski. C'est à travers
le cas de la passion du jeuh chez Dostoïevski, que FREUD offre un mo
dèle d'explication général. Ce modèle d'explication est quelque peu
confus et les rares auteurs -américains surtout- qui ont écrit sur
le jeuh en s'inspirant de la thèse freudienne, n'ont qu'épaissi la
confusion. . '
I
§ 1- La thèse de FREUD,
Pour la présentation de cet article, nous nous base
rons sur le texte anglais traduit par TAIT D.. Nous citerons la par
tie de l'article ayant trait à la passion du jeuh d'après la traduc
tion présentée par TOSTAIN R. (184-)»
FREUD distingue quatre aspects dans la personnalité de
Dostoïevski? l'artiste créateur, le névrotique, le moraliste et le
pécheur. L'aspect "artiste créatif" est le moins discutable de Dos
toïevski. Le moraliste, chez Dostoïevski, est très discutable» car
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l'essence de la moralité est le renoncement et Dostoïevski n'a éle
vé des idéaux marau>^ que chaque fois qu'il était pécheur; c'est trop
facile! Sur le plan moral, Dostoïevski aurait pu devenir un maître
et un libérateur de 1'humanitéj nous dit FREUD, mais "il paraît
probable qu'il etaijt condamné â l'échec par sa névrose".
!
Le criminel a deux traits essentiels; l'égoïsme et
I ' •
les pulsions destrqctives. Dostoïevski n'est pas égoïste, il possè
de une grande capacité et un grand besoin d'aimer. Les pulsions cri
minelles existent chez Dostoïevski mais elles sont dirigées contre
lui-même et se mani^festent dans le masochisme et le sentiment de cul
pabilité. fflEUD dira! "Ainsi.dans les petites choses il était un
sadique envers les autres, et dans les plus grandes choses un sadi
que envers lui-même" (84- p. 2).
i . , ' • • .
La personnalité de Dostoïevski se présente sous trois
facteurs; le premier quantitatif et les autres"qualitatifs s l'extra
ordinaire intensité' de sa vie émotionnelle, ses prédispositions ins-
tinstuelles perverses -r-une bisexualité intense- ât son talent ar
tistique et créateur» Dostoïevski aurait pu être mis dans la classe
des "caractères ins,tinctuels" où ces trois facteurs sont réunis.
Cette combinaison des trois facteurs peut exister sans névrose: "Il
y a des personnes qui sont complètement masochistes sans être névro
sées" , la névrose é^tant l'incapacité du Moi à réaliser une synthèse.
Or Dostoïevski est un névrosé et sa névrose s'est manifestée dans
I • - ,
ses attaques d'épilepsie»
Pour FREUD5 l'épilepsie peut être toxique ou organi
que, mais elle est 'aussi affective et elle se manisfeste par "un
contrôle inadéquat sur l'économie mentale aux moments où l'activité
de l'énergie opérant dans l'esprit atteind son sommet". FREUD signa
le l'analogie entre, l'épilepsie et l'orgasme sexuel -la petite épi-
lepsie-, tous les deux étant des décharges instinctuelles (84 p. 2).
"La réaction épileptique est sans aucun doute à la disposition de la
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névrose dont l'essence est de se débarrasser, par un moyen somati-
queg des quantités excitations qu'elle ne sait pas traiter psy-
chiquement" (84 p. 2). Les crises d'épilepsie sont, chez Dostoïevski,
en relation avec l'assassinat de son père et avec les souhaits de
-
mort que cet assassinat réalise. La crise signifie une identifica
tion avec le mort; elle signifie aussi une punition, à cause des
i
.souhaits de mort. FREUD nous signale qu'étant jeune, Dostoïevski
identifiait sommeil et mort et accomplissait, avant de s'endormir,
un petit rituel. 1
A ce'moment de son article, FREUD va nous parler du
parricide et nous rappeler ses hypothèses de "Totem et tabou". Le
parricide est le "principal et premier crime de l'humanité et de
l'individu"; il est aussi la source principale du sentiment de cul
pabilité et du besoin d'expiation. La relation du garçon à son père
est ambivalente. L'enfant voudrait être comme son père, s'identifier
à son père, il éproùve de la tendresse envers son père, mais il hait
son père et voudrait se débarrasser de lui. "A un certain moment",
nous dit FREUD, "l'enfant comprend que ses tentatives d'éliminer son
père comme rival seiront punies par la castration, opérée par le pè
re". Sa peur de la castration et son intérêt de préserver sa mascu
linité font que l'B,F;ifant renonce à sa mère et renonce à se débarras
ser de son père. Mais les souhaits dé mort restent dans l'inconscient
et forment la base du sentiment de culpabilité.
Tel est le complexe d'Oedipe normal. La complication
et la névrose proviennent d'une bisexualité constitutionnelle très
développée qui amène l'enfant à se poser comme objet d®amour féttii-
nin du père. "Ce qui fait la haine du père inacceptable, c'est la
crainte du père; la castration est terrible, que ce soit comme pu
nition ou comme prix de l'amour" nous dit FREUD. Et,.c'est "l'homo
sexualité latente" .qui est au centre de la névrose de Dostoïevski;
divers éléments biographiques étayent l'explication de "l'homo-
' I , -, • •
sexualité refoulée" chez Dostoïevski.
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Le complexe de castration étant la "clef de toute
névrose", FREUD va tenter d'expliquer, avec cette clef, la "soi-
disant épilepsie" de'Dostoïevski„ En dépit de,la haine du père^
"l'identification au père prend finalement une place permanente dans
le Moia Elle est reçue dans le Moij mais s'établit dans une instan
ce séparée en contraste avec le reste du contenu du Moi. Nous lui
donnons le nom de- Surnnoi et lui assignons la plus importante fonc-
tionj celle d'être l'héritier des influences parentales" (84 p. 4).
Chez Dostoïevski, par identification à un père violent et cruel, le
surmoi est devenu sadique et le moi masochiste dans une position
féminine passive. Même le sort, le destin, est devenu une projec
tion sadique du père,
ii
La formule de Dostoïevski est la suivante, nous dit
FREUDs une personne^avec une prédisposition bisexuelle spécialement
grande qui peut se défendre avec intensité contre la dépendance
envers un père spécialement sévère. Cette caractéristique- de la bi
sexualité vient en a'àdition avec des composantes de la nature de
Dostoïevski, composai^tes dont nous avons précédemment parlé. Ses,
symptômes précoces d|attaques semblables à la mort, peuvent être
compris comme étant une identification de son Moi à son père, per-
• . • " ' •• ' • "• ••
mise par le Surmoi comme punition. 'Tu as voulu tuer ton père afin
. Il • . . •• •
d^etre ton propre père. Maintenant, tu es ton père, mais un père
' i' /«. ' ' ' • /V
mort' ceci étant le mécanisme régulier du symptôme hystérique. Même
plus; 'maintenant ton père est en train de te tuer®. Pour le Moi,
le symptôme de la mdrt est une satisfaction fantasmagorique dU vûeu
rrasculin et en même Itempsj une satisfaction masochiste; pour le Sur
moi, c'est une satisfaction de la punition, ce qui est une satisfac
tion sadique. | .
il •
FREUD signale "une chose remarquables dans l'aura de
l'attaque épileptiquè, un moment de béatitude suprême est ressenti"
(84 p. s). Il illustre l'universalité du complexe d®Oedipé et du
sentiment de culpabilité du fils à travers lés trois "chefs-d'oeuvre
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de la littérature de tous les temps" -"Oedipe roi" de Sophoclej
"Hamlet" de Shakespeajîe, "Les frères Karamazov" de Dostoïevski- dont
le thème central est le parricide,
La seconde partie de l'article -le quart environ-
traite de la passion du jeuh chez Dostoïevskic FREUD ne distingue
pas une première et une seconde partie dans son article^ mais di
vers indices permettent cette distinction. D'abord l'aspect formel du
i
texteo Tous les paragraphes s'enchaînent dans ce que nous appelons
la première partie de l'article. Les thèmes principaux y sont le
parricide et le caractère complexe de Dostoïevski, que la probléma
tique du parricide éclaireo Cette première partie forme un toùt, et
1®article se terminant là n'aurait rien perdu de son unité. Ensuite
FREUD aborde la passion du jeuh chez Dostoïevski sans enchainer cet
te. partie au paragraphe précédent. C'est ainsi qu'il cortimencé cette
seconde parties "La publication des papiers posthumes de Dostoïevski
et du journal de sa femme ont jeté une lumière éclatante sur un épi
sode de sa vies celui, où il était en Allemagne quand il était obsédé
par sa manie du jeu5 que personne ne peut considérer que comme un
trait certain d®une passion pathologique" (84 p. 6) (l). Le second in
dice qui permet de distinguer deùx. parties dans cet article nous est
fournit par la note de STRACHEY J» (85 p. 175), l'éditeur des oeuvres
de FREUD,en anglais. 'Les éditeurs des oeuvres complètes de Dostoïevski
avaient persuadé FRELJD d'écrire une préfaça aux "Frères Karamazov";
préface qui traiterait de la psychologie de l'ouvrage et de son au
teur -cela nous explique le titre de l'article-. FREUD à commencé
la rédaction de cet article au début de juin 1926. Puis, se trouvant
(1) FREUD cite et se réfère à l'ouvrage récemment publié (1925) par
FOLOP-MILLERs "Dostoïevski et la Roulette"; ouvrage qui contient
toute la correspondance durant la période de sa passion du jeuh?
1852Tl871='^EUDiconnaissait depuis longtemps Iss "Frères Karamazov'
et c'est la publication de FOLOP-MILLER qui éclaire la vie -mal
. connue avant- de Dostoïevski en Allemagne.
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dans l'urgente nécessité d'écrire son long pamphlet "Psychanalyse et
médecine", il délaissa l'article sur Dostoïevski. Selon le témoigna
ge de Jones E», FREUD avait perdu l'intérêt qu'il portait à son ar
ticle quand il prit connaissance de l'ouvrage de NEUFELD J. consacré
à une étude psychanaiytique sur Do'stoïevski, FREUD termina son arti-
1,
de vers la fin 1927, Et il semble que c'est alors qu'il ajouta la
partie consacrée au jeuh car la nouvelle de ZWEIG S., à laquelle il
consacre l'essentiel de ses considérations sur le jeu, ne parut qu'en
1927. Cette exégèse de la naissance de cet article est nécessaire,
elle confirme le rajout à l'article "Dostoïevski et le parricide" de
la partie concernant le jeuh. Car FREUD ne s'est intéressé à l'expli
cation du jeuh qu'accessoirement, dans le cadre de son écrit sur,le
parricide. Cela explique peut-être la vue nécessairement partielle
qu'il a de ce comportement. Et tous les écrits psychanalytiques amé
ricains sur le jeuh ont développé la thèse freudienne. De ce fait,
leurs explications ont été pauvres, tronquées et limitées.
Revenons, après cette longue mais indispensable mise
au point, à ce que FREUD dit de la passion du jeuh. Pour cela, nous
citerons in extenso la traduction de l'essentiel, présentée par R.
TOSTAIN (184 p., 118-120).
"Dans la première partie de cet essai, FREUD développe
l'incidence dans la vie et l'oeuvre de Dostoïevski du voeu de parrici
de, il y rattache le sentiment de culpabilité dont il fait le point
tournant de sa névroèe» Puis il en Vitjnt à la passion du jeu dont
Dostoïevski était lamproie iorsqu''il était en Allemagne.
Ce comportement remarquable était parfaitement ration
nel, nous dit FREUD. Le sentiment de culpabilité de Dostoïevski avait
pris forme tangible comme sentiment de dette et il était capable de se
réfugier derrière le prétexte qu'il essayait par ses gains de jeu de
pouvoir retourner en Russie sans être arrêté par ses créanciers, (ifeiis
ce n'était rien d'autre qu'un prétexta, Dostoïevski était suffisamment
lucide pour reconnaître le fait et assez honnête pour l'admettre. Il
savait qu'en vérité c'était "le jeu pour le jeu" et lui-même disait:
"Je jure que l'appât'du gain n'a rien à voir avec le jeu bien que
Dieu sait que j'ai rudement besoin d'argent". Tous les détails de cet
te conduite irrationnelle et impulsive le démontrent, il n'avait de
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cesse qu'il ait tout perdu.
Pour lui5 jouer était une méthode d®autopunition. Jour
après jour^ il promettait à sa jeune femme qu®il ne jouerait pluSj
mais chaque fois, il se jurait» Quand ses pertes les avaient ré
duits tous deux au besoin le plus pressant5 il tirait une deuxième
satisfaction pathologique de cet états il pouvait alûrs s®accuser et
s®humilier devant elle, l'invitant à le mépriser et à regretter d'a
voir épousé un tel vieux pécheuro Quand il avait ainsi calmé sa cons
cience, tout était à'recoraraencér le lendemain.
Sa jeune femme s'habituait à ce cycle, car elle avait
remarqué que la seule chose qui offrait véritablement un espoir de sa
lut g sa production littéraire, n'allait jamais mieux que lorsqu'ils
avaient tout perdu et gagé leur dernier avoir.
Naturellementj elle ne voyait pas le rapport; quand
son sentiment de culpabilité était satisfait par la punition qu'il
s'était infligée, l'inhibition portant sur son travail devenait moins
sévère et lui permettait, de gravir quelques marches sur la voie du
succès. 'A
FREUD'poursuit en s'interrogeant sur ce qui, dans l'en
fance d'un joueur, est resté si longtemps enterré et le pousse dans la
voie de la répétition vers la passion du jeu.
Il se réfère ici â une nouvelle de Stefan ZWEIG s "Vingt
quatre heures de la 'vie d'une férame".
Je rappelle brièvement-1®histoires une femme distinguée
encore jeune perd son raari^ A quarants-deux ans, n'attendant plus rien
de la vies il arrive qu'au cours d'un de ses voyages sans but, elle vi
site le casino de Monte-Carlo„ Làj observant les mains des joueurs,
elle est littéralement fascinée par deux mains qui trahissent les émo
tions d'un joueur malchanceux avec une intensité et une sincérité bou
leversantes» Ces mains sont celles d'un beau jeune homme qui, après
avoir tout perdu, quitte le casino er> proie au plus profond désepsoir
avec l'évidente, intention de mettre fin à ses jours. Un sentiment in
explicable de sympathie la contraint â le suivre et à faire tous ses
efforts pour le sauver. Elle se trouve tout, naturellement amenée à
l^accompagner à sa chambre d'hôtel et, finalement, à partager son lit.
Après cette nuit d'amour improvisée, elle obtient du jeune homme le
voeu le, plus solennel qu'il ne rejouera jamais. Elle lui donne de l'ar
gent pour retourner chez lui et lui promet de le rencontrer à la gare
avant le départ du train»
Entreteraps, cependant, elle se sent éprouver une grande
tendresse pour lui et se décide à ne pas le laisser partir seul, mais
à le suivre.
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, Diverp incidents la ret-ardentj si bien qu'elle manque
le train. C'est pleine de nostalgie qu'elle retourne au casino et là^
à sa grande stupéfactions elle .revoit les mains qui^ une fois déjàg
avaient éveillé sa sympathie. L.e jeune homme parjure était retournéjouer» Elle lui rappelle sa promesse, mais, tout à sa passion, il la
traite da-rabat-joie, 3t lui jette au visage l'argent avec lequel elle
avait essayé de le sauvai:-. Elle s'enfuit profondément mortifiée. Elle
apprendra par la !suite qu'elle n'a pas réussi à l'empêcher de se sui-
,cidBro • ,
FREUD: analyse cette histoire comme étant basée fonda
mentalement sur un désir fantasmatique remontant à la période de la
pubertéj dont beaucoup se rappellent consciemment,
I ' . •
Le phantasme incarne le voeu du garçon selon lequel sa
mère l'initierait elle-même à la vie sexuelle en vue de le sauver des
dommages terrifiants causés par la masturbation« La masturbation est
ici remplacée par le jeu, et 1®accent porté sur l'activité passionnée
des mains trahit cette dérivation. i
La passion du jeu est un équivalent de l'ancienne com-
pulsion à la masturbation. "Jouer" est le mot qu'on emploie dans la
nursery pour décrire l'activité des mains avec l'appareil génital. Le
caractère irrésistibjLe de la tentationj les/résolutions solennelles,
qui sont envers et contre tout invariablement déliées de ne jamais le
refaire, la mauvaise conscience qui dit au sujet qu'il est en train
de se^ruiner,.c'èst-à-dire de se suicider^ tousces éléments demeu
rent inaltérés dans 'le processus de substitution.
• |! • . ! .Lb fils penses "Si ma mère savait seulement à quels
dangers la masturbation m'expose, elle me sauverait sûrement d'eux
en m"autorisant à pr^pdiguer toute ma tendresse sur son propre corps".
§ 2é Discussion de la thèse freudienne,
i • . . ;
Citonsg avant d'aborder la discussion de la thèse freu
dienne sur le jeuh/ la discussion entre FREUD et REIK T. relatée par
STRACHEYj discussion' qui suivit la publication de cet article* Dans
cet article publié dans la revue Imago (15^ p. 232-242, 1929)j REIK T.
émet des objections sur la considération freudienne de la morale com
me étant le renoncement et il critique la forme discontinue de l'ar
ticle et la place déthesurée qu'occupe la nouvelle de ZWEIG. FREUD ré-
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pond à REIK en 1929 (85 p. 1^). A propos de la forme. il lui écrit:
"J'ai écrit -cet article- par faveur pour quelqu'un (l) et j'ai
écrit à contre-coeur. J'écris toujours à contre-coeur ces temps-ci.
Je ne dis pas ceci ppur excuser les jugëments sommaires ou faux, mais
plutôt le manque de soin dans l'architecture globale de cet ëssâi
,(85 p. 195). FREUD reconnaît l'effet non harmonique pro
duit par l'addition Ide l'analyse de la nouvelle de ZWEIG. Le but n'est
pas d'établir une re'lation entre ZWEIG et Dostoïevski, mais plutôt en
tre la masturbation et la névrose précise,FREUD. Il termine son arti
cle sur Dostoïevski |par cette phrases "Après tout, on ne trduve au
cun cas sévère de névrose dans laquelle la satisfaction auto-érotique,
aux premiers âges de la puberté, n'a pas sa part; et la relation en
tre les efforts pour la supprimer et la peur* du père est trop bien con
nue pour mériter pliis qu'une mention" (84 p. 8). Un paragraphe plus
bas, FREUD dits "Lé 'vice® de la masturbation est remplacé par la ma
nie du jeu". ' j ..
i • • •
D'abord, il convient de signaler la confusion des ter
mes employés par FREUD pour désigner le jeuh. Il emploie indifféremment
les expressions; manie du jeu, obsession du jsu, compulsion du jeu,
passion du jeu -Spielliedenschaft-, at 'sucht' du jeu que les tex
tes anglais traduisant par 'addictipn'. Pourtant FREUD désigne par ob
session et compulsilin quelque chose de très précis qu'il articule,
dans son écrit sur "L'homme aux rats"5 avec la névrose obsessionnelle:
compulsion du doutei, compulsion à coinprendre, compulsion à compter,,,
et la compulsion dijt-il "tente de compenser le doute et de corriger
les états d'inhibition intolérables dont témoigne le doute" (76 p.
257). Il est dore erroné de parler de compulsion du jeuh car le jouheur
I ! . •
ne doute pas et le jeuh, pensons-nous, est justerasrat une contré-compul-
(1) D'après JONES5 'c'est Eitingon qui pressa FREUD avec insistance pour
qu'il termine c^et essai (85 p. 195].
' I
I
I I
• i
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sion. Le jeuh serait-il alors une manie, une 'sucht', une 'addiction',
un besoin; bref, une toxicomanie? Pour répondre à cette question, il
faudrait revenir à une formulation vieille de trente ans et que FREUD
reprend dans son Dostoïevski= Il s'agit de la relation de la masturba-
litif" avec la névrose d'une part et les manies,
autre part.
tion, ce "besoin prim
"sucht", addiction d'
Dans le manuscrit B adressé à FLIESS W. le 8 février
1893, FREUD parle de "l'étiologie des névroses", et considère que "gé
néralement, la neuras^thénie est fréquemment due à une sexualité anor
male" [72 p. 6l)o CBtjts sexualité anormale contient les perversions
sexuelles, le coït interrompu et la masturbation. Parlant de la neu
rasthénie chez les, hommes, il dira: "elle s'acquiert pendant la pé
riode de puberté et devient manifeste entre vingt et trente ans.
Elle découle de la masturbation dont la fréquence est tout à fait pa
rallèle à la fréquence, chez les hommes, de la neurasthénie" (72 p.
62), La masturbation serait-elle pathogène en elle-même comme le dit .
FREUD? Nous ne le pensons point; c'est culpabiliser.la masturbation
qui est pathogène et 'obsessionnalisant. Pour abréger cette discussion,
citons un original et! récent travail de DOLTO F. (1972) où elle fait
les observations suivantes! "La masturbation solitaire ou avec des
camarades n'a aucune'importance nocive ultérieure si elle n'est pas
culpabilisée. C'est pourquoi, puisqu'elle l^est toujours par le sujet •
lui-même 8 ce sont les adultes qui doivent en affirmer l°in°cuité. Elle
est un pis-aller, c'est vrai, mais 1° ^jrotisme masturbatoire, homosexuel,
dans 1®absence des rencontres hétéro-sexuelles est un mal moindre que
ne l'est la culpabilité de l'activité erotique et le refoulement de
l'activité sexuelle"^(S4 p. 14l)„ Il y a quatre-vingts ans entre ces
écrits, et depuis, 1'^ abord de cette question a fort changé.
, |i • • . . • .
Cette pathogénie de la masturbation est réaffirmée
d'une manière plus radicale dans la lettre 55 à FLIESS W. du 11 jan
vier 1897» "Je te communique flambant neuves deux idées qui me sont
venues aujourd'hui dans l'esprit et qui me paraissent viables.
• i
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1° La condition déterminante d'une psychose et non pas d'une névrosé
résideI serable-t-il, dans un niésusage èexUel ayant précédé la fin du
premier stade intellectuel (avant l'achèvement, sous sa première for
me, de l'appareil ps>|chique de 1 an et trois mois à 1 an et demi)...
C'est de la même époque^ je croisj que date l'épilepsiéL*^ (TS p. 163).
Relatani: le cas d'un patient, il nous dits "J'ai pu découvrir le sé
ducteur de mon malade, un homme génial mais dipsorriane invétéré dépuis
sa quinzième année.Cet homme, pervers juèqu'à l'époque de sa mala
die, était par conséquent resté jusqu'à ce moment bien portant„ La
dipsomanie s'était produite par renforcement (ou plutôt par substitu
tion] d'une pulsion venue remplacer la pulsion sexuelle associée (le
même phénomène.avait probablement eu lieu chez la vieille .. pour
la passion du jeu)", (72 p, 164).
• • _ ! ...
I • - • • - •Quelques mois plus tard, le 22 décembre 1897j il écrit
' •• ! • • •
a FLIESS -lettre 79- pour lui exposer une "nouveauté": "J'en suis
venu à croire que la'masturbation est le 'besoin primitif et que les
autres appétits, tels les besoins d'alcool, de morphine, de tabac,
n'en sont que lés substituts, produits de remplacements" (72 p. 211).
I
Peu aprèsj dans son "Etiologie sexuelle de la névrose"
1898, FREUD revient à l'explication de la neurasthénie par la mastur-.
bation^ Il nous dit aussi que cette habitude masturbatoire est ingué
rissable, et que "toiijte personne qui a eut l'occasion de prendre de
la morphine, de la cocaïne, du chloralhydrate, etc... durant une pé
riode, n'acquiert pas une 'addiction' à ces substances" (73 p. 276).
'L'addiction* s'installe quand ces narcotiques sont' des substitutions
à un manque de pulsions sexuelles satisfaisantes!
On peut représenter ces diverses considérations par les
diagrammes suivants s
I. •
1. Le 8-2-1893
raéisturbation à la .
période de Idtence
2o Le 11-2-1897
masturbation précoce
I
avant un an et demi
3, Le 22-12-1897
4„ 1898
pulsion sexuelle.
perverse
masturbation
(besoin primitif)
pulsion s'exuelle
(insatisfaite)
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neurasthénie
psychose
épilepsie
/ dipsoraanie
/ pulsions sexuelles
•<
N substitutives
\
passion du jeuh
r-
alcool
// pulsions sexuelles
^ morphine
^ substitutives
tabac
t
•H
•P
3
m +»
, c -H
•H +3
• U)
en xj
03 3
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Dans "Dostoïevski et le parricide" 19288 il reprend,
trente ans après5 ce raênie schéma d®explication, La passion du jeuh
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est un équivalent à l'ancienne compulsion de là masturbation [l).
,!
L'analogie éntre le jeuh et la masturbation est fécon
dej le jeu est sexualité et devient substitut d'un plaisir erotique.
ÎUlais, par ailleurs, le jeuh ne semble point suivre 1°aspect de déchar
ge de la masturbation; -cette notion quantitative est confuse- mais
plutôt son aspect.de (jouissance, Jeuh et masturbation sont sembla
bles dans leur relation à la jouissance. Cet aspect des Choses n'est
point abordé par FREUD qui se limite à pointer l'aspect répétitif de .
la névrose et du jeuh, aspect qu'il comprend à travers la compulsion
à la masturbations "Le caractère irrésistible de la tentation, les
résolutions solennelles, qui sont envers et contre tout invariable
ment déliées de ne jamais le refaire" (84 p. B). La répétition de ce
"besoin primitif" est comprise sur un modèle économique où la répé
tition est ce qui, dans la névrose, obéit au principe du plaisir*
C'est une nécessité de fonctionnement du système freudien que ce
"principe de plaisir". Et l'on sait qu'un plaisir érigé en principe
n'est justement plus ,un plaisir mais une nécessité; la nécessité,
pour la névrose, de se maintenir dans le compromis trouvé.
Dostoïevski est-il hystérique, obsessionnel, mastur-
bateur par substitution -c'est-à-dire jouheur-, masochiste -per
vers et féminin- ou'épileptique? L'écrit dé FREUD dégage toutëS ces
caractéristiques et l'on serait amené à croire que la "riche person
nalité" de Dostoïevski est également riche d'un large échantillon de
la nosologie psychanalytique. Dostoïevski possède une prédisposition
bisexuelle intense, c'est ce qui existe au départ. Et selon la lettre
55 citée, c'est précocement, avant un an et demi, que s'est cristal
lisée son épilepsies ce point restant complètement hypothétique.
(1) Cette notion d'équivalence entre jeu.et masturbation a été pré
sentée et défendue peu de temps avant par KLEIN M. lors du
Vllèrae Congrès international de psychanalyse qui s'est tenu à
Strasbourg en 1924» M. KLEIN soutient "qu'un des mécanismes fon
damentaux du jeu,des enfants et de toutes les Sublimations ulté-
rsures est celui' de la décharge des phantasmes masturbatoires"
(109 Po 174)« ,
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A l'oedipe, Dostoïevski est devenu sado-masochiste, de par sa bi
sexualité, et c'est à ce moment, peut-on dire, que s'est formée
sa névrose dont le centre est», selon FREUD, l'homosexualité laten
te et refoulée. Peu après, à la période de latence, il présenta
de nets symptômes|obsessionnels classiquement liés au sommeil et
a la morto De .quand date 1'épilepsie,de Dostoïevski, ce symptôme
majeur de sa névrose, selon FREUD? De même que certains biogra
phes, FREUD signale que Dostoïevski eut des attaques dans son en
fance; certains biographes parlent de deux épisodes importants dans la
vie de Dostoïevski. D'abord, tôt dans l'enfance, "quelque chose de
terrible, d'impardonnable, d'agonisant arriva"! -d'après SUVORIN,
FULOP-MILLER R., ^BAN Det FREUD- événement qui serait en rapport
avec l'épilepsie de Dostoïevski. Ensuite, certains biographes sug
gèrent que la première attaque eut lieu â la vue du passage d'un
cortège funèbre ^RBAN D.-. Ce que nous signalons ici sont de sim-
pies indications car nous ne pensons nullement faire la biographie
de Dostoïevski ni discuter le vrai ou le faux des événements qui
auraient déclenché la première attaque» 'ftfais il est intéressant de
reimarquer le véritable accrochage de FREUD à l'explication de l'hysté
rie -épileptiforr^e-, symptôme parricide. FREUD nous dits "L'hypo
thèse la plus probable est que les attaques remontent loin dans l'en
fance, elles ont commencé par être des symptômes bénins et elles
n"ont assumé une forme épileptique qu'après l'expérience violente de
sa dix-huitième anhée -l'assassinat de son père-" (84 p. 3). Mais
FREUD a oublié que, Dostoïevski perdit son demier-né, le petit Âlio-
cha, qui mourut à^l'âge de trois ans d'une crise d'épilepsie. Sa fem
me dira dans ses souvenirs! "Ce qui a désespéré surtout Féodor '
Mikhaïlovitch, c'était que l'enfant fut'mort d'épilepsie -maladie hé
ritée de lui-". ARBAN Do, biographe de Dostoïevski, commentant ce
témoignage qu'elle'cite dans la préface des "Frères Karamazov", dira;
"L'homme qui toute sa vie avait pu -à. bon droit- s'accuser d'avoir
souhaité la mort de son père, s'accuse désormais d'avoir été la cause
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involontaire de la mort de son fils" (1),
.il
Epilepsie 'affective' ou organique, elle a été mise
au service de la névrose, nous dit FREUD» Quelle névrose? L'essence
de la névrose, nousl'dit FRÉUD dans cet article, "est de se débarras
ser somatiquement d'une quantité d'excitation- qu'elle ne peut tra i-
' !
ter psychiquement". La névrose de Dostoïevski a trouvé dans 1'epi
lepsie un moyen de décharge qui réalise fantasmatiquement des désirs
inconscients; l'épilepsie est la métaphore de ces désirs„ Si la so
lution de la névrose est hystérique, s'agit-il pourtant d'une hysté
rie de conversion, paroxystique? Ouj en d'autres termes, y-a-t-il une
autre névrose -cette névrose dont FREUD parle souvent mais qu'il ne
notnrae jamais- dont un moyen de défense, d'expression de résolution
du conflit serait aussi le symptôme hystérb-épileptique? Nous pen
sons que la névrose'infantile est une névrose obsessionnelle. C'est
aussi la névrose qui permet de jeter une cohérence sur la vie de
Dostoïevski. C'est notre hypothèse. Les ruminations mentales, les
obsessions religieuses (s), les discours moraux, le doute, la rela-
t t ,
tion sado-nriasochistè et le surmoi cruel ne sont en fait que les di
vers indices de la! névrose obsessionnelle, dégagés par FREUD dans
ses travaux» L'épilepsie de Dostoïevski a été au service de sa névro
se obsessionnelle0, fflEUD a d'ailleurs mis en rapport la chaîne sùi-
(1) Préface par ARBAN D« des "Frères Karamazov" édités par Albin,
Peiris, 1964 [5j5^„ Il était intéressant de citer quelques indices
biographiques fournis par ARBAN, Ayant enterré son jeune filSi
Aliocha, Dosto^évski réalise un ancien désir, il va au monastère
d'Optina rencontrer le grand staretz Amboiseo S"Bst-il"confessé"?
Au retour de c^'!pèlerinage, il entreprend d'écrire "les frères
Karamazov" "qu^ |depuis si longtemps, hésite en lui à naître" dit
ARBAN„ Aliocha, le héros avorté des Frères Karamazov, est peut-être
le moins parricide des frères»
(2) Dans une lettr,e jà Strakhov, Dostoïevski écrivait le 5 avril 1870!
"Le problème principal qui traverse toutes les, parties (des Frères
Karamazov) est celui qui m'a tourmenté, sciemment ou inconsciemment,
toute ma vie i-l°existence de Dieu-" (56 Ilg P. 279] „
I I
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vantes, la crainte du sommeil associée à la mort, l'orgasme, "pe
tite épilepsie" et petite mort, et ce moment de béatitude,suprême
qui advient dans l'aura épileptique. Il a oublié l'essentiel qui
aurait dû être associé à cette chaîne pour comprendre les désirs en
cause dans le jeus le "thrill". Ce mot anglais n°a pas d'équivalent
adéquat en français;
rait le frémissement
d'après le HARRAFS, l'équivalent français se-"
Ce thrill -nous adopterons désormais ce mot-
est justement ce plaisir particulier du jeuh, le motif final cons
ciemment invoqué par les jouheurs qui proclament que ce n'est pas
pour l'argent qu'ils^jouhent. C'est en élucidant ce thrill qu'on com
prendra cette essence iDarticulière qui fait le jeuh. Tous les auteurs
qui ont écrit sur le jeuh ont signalé ce thrill mystérieux, inconnu
du profane; mais aucune explication n'a été fournie. Ce thrill est
à ajouter à la chaîne des moments "en blanc" que sont l'orgasnjBj
la raortj la béatitude suprême de l'aura épileptique. Nous y revien
drons. Mais tentons de voir de plus près cette passion du jeuh chez
Dostoïevski, passion qui a duré dix ans. Pour cela, nous devons re
courir à la biographie de Dostoïevski (l). Ce recours est rapide et
ne prétend que dégager les grandes lignes;,il reste fragile de par
les innombrables lacunes qui se trouvent ifiévitablement dans toute
"biographie sommaire". ; i
.. . i 'j . , ^ • '
Au début du mois de juin 1862, Dostoïevski réalise
un vieux désir: vpy^ager en Europe Occidentale. Sa destination est
Paris, mais il s'arrête en cours de route à Wiesbaden et se rend
directement à la salle de jeu. Il gagne le premier jour une sommé
importante, revient à son hôtel, boucle sa valise, prêt à continuer
(l) Nous nous basons sur la biographie de FOLOP-WIILLERs "Dostoïevski
à la roulette" qui.retrace la période de jeuh de Dosyoïevski et
réunit la correspondance relative à cette époque. Dans ses con
sidérations sur le jeuh chez Dostoïevski, FREUD se base sur cette
même biographie.
I !
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son voyage vers Paris; puis il se ravise, déballe tout et continue
de jouer durant troi'à jourso II.perd la moitié de son premier gain,
arrête de jouer et regagne Paris. Dans une lettré datée de Paris,
le 2 novembre 1862, Dostoïevski écrit à sa belle-soeurs "a.«Je vous
en prie, ne croyez pas que j'étais rayonnant de joie parce que je
venais de gagner au!lieu de perdre, ni que je me figure connaître
le secret du jeu. Ce, secret, du reste, je le connais, c'est tout ce
qu'il y a de simple, et bête„ Il faut uniquement rester maître de soi
et, quelles que soient les péripéties du jeu, éviter de prendre feu.
Voilà tout. Cette règle vous empêche de perdre et vous fait nécessai
rement gagner. Ce qui importe, c'est que l'homme qui connaît ce se
cret ait aussi la force et le talent qu'il faut pour s'en servir.
Quelque.habile et mesuré que l'on soit, on risque toujours la chute;
Strachoff le philosophe ne l'éviterait pas. C'est pourquoi, bienheu
reux sont ceux qui s'abstiennent de jouer, qùi détestent la roulette
et la regardent comme une grande sottise" (89 p. 14),
Dostoïevski visite Paris, Londres, Genève, l'Italie...
en compagnie d'amis et regagne la Russie. A son retour, il a des
ennuis à son journal "Vremia"; sa femme est gravement tuberculeuse;
la misère est croissante et il a de fréquentes crises d'épilepsiê.
Il se lie avec une jeune étudiante russe,, Pauline Souslava, en tom
be amoureux et pense l'épouser après le ^décès de sa femme. Les méde
cins lui conseillent un voyage de délassement en Europe qu'il domp
te entreprendre avec Pauline; voyage, qu®il considère, comme Une pro
messe de vie nouvelle. Divers empêchements retardent le départ, et
Pauline le précède à Paris. Peu de temps après, il apprend que Pau
line est amoureuse d'un étudiant espagnol. "A la lecture de cette
lettre, Dostoïevski est pris d'un furieux accès de jalousie; il veut
partir rejoindre son amie et l'arracher aux bras de l'espagnol. Il
se met en route en toute hâtej sans préparatifs, sans argent et sans
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réfléchir que la lutte avec un rival va l'entraîner à des dépen
ses hors de proportion avec ses moyens. C'est ainsi que toutes les
circonstances conjurées vont le pousser une fois de plus à deman
der lë secours de la roulettej avec d'autant plus de confiance qu'à
son premier voyage, la chanûe l'a singulièrement favorisé" (89 p« 16),
En chemin vers Paris, il s'arrête à Wiesbàden pour
quelques heures, maïs son séjour se prolonges "au début, il n*a
joué que pour gagner l'argent nécessaire à dégager Pauline des filets
de l'Espagnol, mais,' au contact de la table, le jeu en soi est de
venu rapidement une jpassion; il a perdu jusqu'au souvenir de la jeu
ne fille qui l'attend" (89 p. 17). "Brusquement réveillé", il re
joint Pauline à Paria, Son ami vient de la délaisser, Pauline, est
malheureuse. Dostoïevski arrive à convaincre Pauline de voyager a-
vec lui en Italie, "comme frère et soeur". Il s'arrête à nouveau à
Wiesbàden, perd, repart à Baden-Baden, rejoue, reperd, emprunte, en
voie des lettres partout réclamant de l'argent. Son frère lui en^
voie de l'argent à Turin. Il quitte Baden-Baden grâce à un emprunt
à Tourgueneff; cette dette, qui lui causera beaucoup de soucis plus
tard, lui permet de partir avec Pauline pour l'Italie. Ils arrivent
à Turin, y gagent tdut leur avoir et attendent, démunis, l'argent
qui doit venir. L'argent vient et ils continuent leur voyage. De Ro
me, Dostoïevski écrit à son éditeur pour lui proposer le plan d'un
roman: "le joueur".'
Au cours de son voyage avec Pauline, il avait pris
beaucoup de notes en vue de rédiger son roman. Plus qu'aucun autre
roman^ "le joueur" est une auto-biographie à peine déguisée, nous
confirment divers biographes. Aussi écrit-il à son éditeur le 18 no
vembre 18S3s "Pour 1®instantj je n'ai rien.de prêt, mais j'ai com
posé le plan d^un récit assez heureux... Je peins un homme dont le
caractère est absolument ouvert, un homme versé en beaucoup de ma-,
tièrésj mais incomplet en toutes choses. Il a perdu toute croyance
et, en même temps, il n'ose pas être incroyant. Il est à la fois ré-
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volté contre l'autorité et peureux devant elle (l}o La figure prin
cipale est très vivante, je la vois littéralement vivre devant moi..,
' Le héros est un poète^à sa façon; mais il a honte de cette poésie
dont il ressent profondément la bassesse. Toutefois5 le besoin de
risquer quelque chose,,le relève à ses propres yeux" .:(89 p. 33) „
Dostoïevski rentre à Petersbourg et ne rencontre que
misère et créanciers.' Il est dans une situation, très critique. Car
fl) Cette ambivalence sera résolue dans son roman "Le joueur".
Aiexisj précepteur du général russe,a perdu au jeuh l'argent que
Pauline lui avait confié en lui demandant de jouer, pour elle.^
Le soirs à table jl' Alexis soutient que la roulette a été inventée
par les Russes parce que ces derniers sont moins portés que les
Occidentaux à, ai^sser des capitaux et des richesses,
"Quoi qu'il en soit -dit Alexis- nous autres Russes avons^aussi
besoin d'argent; len conséquence, nous sommes avides de procédés
tels que la roulette, où l'on peut faire fortune subitement en
deux heures, sans travailler. Cela nous ravit; et comme nous jouons
à tort et à travers.,; sans nous donner de mal, nous perdons!
-'wonj c'est faux, et vous devriez avoir honte de parler ainsi de
votre pays, observa le général d'un ton sévère et sentencieux.
- Permettez, lui'répondis-je, on ne peut, dire encore ce qui est
le plus abject, he l'inconvenance des Russes ou du^systèriie alle
mand qui consiste à amasser grâce à un labeur honnête.
- Quelle idée indécente! s'exclama le général.
1 J'aimerais mieux toute ma vie mener une vie nomade dans une ten
te krighise que 'cJ'adorar l'idole allemande, m'^écriai^è.
- Quelle idole? ;çria le général...
- ... Le Vater horriblement vertueux et extraordinairement h°n-_
nête, si honnête qu'on a peur de l'approcher. Je nè peux souffrir
les honnêtes gens dont on a peur de s'approcher. Chaque Vater a
une famille et, 'le soir, i:b lisent tous'à haute ..voix des livres
édifiants... Je ime souviens qUe mon déftunt père nous lisait dès
livres semblables, à ma mère et à moi, le soir, sous les tilleuls
de notre petit jardin. Je suis donc à même d'en juger. Icij cha
que famille est entièrement asservie au Vater. Tous travaillent
comme des boeufs' et épargnent comme des Juifs" (55 p. 54-56].
Le passage est ibng où le Vater est ridiculisé, de même que le
général russe l'est tout au long du roman.
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ayant reçu une avance de son éditeur pour son roman "Le joueur", il
doit déposer le manuscrit avant une date limite, sinon il perd tout
droit d'auteur sur ses oeuvres antérieures, sans compensation•
Dostoïevski perdait courage, s'énervait et tournait en rond;.sur le
conseil d'un ami, il engagea une sténographe''à qui il dicta ie roman
en vingt-cinq jours,:,et déposa le manuscrii: avant le terme fatal.
Dostoïevski résolut de faire de sa collaboratrice sa femme et épousa
le 15/2/1867 Ania Grigorievna. Deux mois plus tard, harcelé par les
créanciersj il partit avec Ania se reposer. Ce repos était conseillé
par ses médecins suite à ses attaques épileptiquès fréquentes»
Il se fixa à Dresde, mais aussitôt, le rêve dé la
"grande chance" le hanta de nouveau. Il laisse sa jeune épouse à
Dresde et se rend, fiévreux, à Hambourg pour jouer. C'est la période
la plus fiévreuse et'la plus misérable; il la mena jusqu'en 1071.
C'est de cette période que date sa correspondance la plus riche. Il
écrivait quasi-journellement à sa femme, se repentant chaque fois et
demandant de l'argent.
Comment se termina cette passion? Brusquement, le
28 avril 1871. Certains "Dostoïevskiens" prétendent posséder le se
cret de cette fin; nais ils le gardent jalousement!? Pour notre partj
nous nous permettrons de citer des fragments des deux lettres du 28
avril ,1871 qui jettent quelques lumières sur cette fin de passion.
"Ania's par le Christ, par notre amour^ par tout notre
avenir, ne te tourmente pas, ne t'agite pas et lis attentivement cet
te lettre jusqu'à la' fin. '
; - '
Quand, aujourd'hui, j'ai reçu les trente thalers, j'a
vais deux bonnes- raisons de ne pas jouer! d'abord, j'avais été remué
par ta lettre; il me suffisait d'imaginer.ce que tu deviendrais [et
c'est cela qui me tourmente à présent). En second lieu, j'ai vu mon
père en rêve cette nuit. Il était dans un état effrayants, tel que je
ne l'ai vu que deux fois en ma vie, et, ces deux fois, il me prédi
sait un malheur qui 'est arrivé aussitôt. Quand j'y songe encore main
tenant et que je me,rappelle mon autre rêve, d'il y a trois jours,
@î
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celui où tu avais les cheveux tout blancs5 il rae semble que mon coeur
va s'arrêter de battre»
Arrivé au casinog allai droit à la roulette et je
commençai à me poser des questions,Devinerais-je ou non lie chiffre
qui va sortir? Le crbirais-tu, Ania? Je devinai dix fois de suite,
je devinai même le zéro. J®en fus si ébahi que je me mis à jouer^
et cinq minutes ne s®étaient pas écoulées que j®avais gagné dix-huit
thalerso Alors j'ai faerdu la tête, je rae suis dit que je partirais
par le dernier train, que je passerais la nuit à Francfort mais, que
du moins je ne rentrerais pas chez nous sans rapporter un faeu d'argent.
Vers dix heures5 j'avais tout perdu et je me suis sau
vé comme un pestiféré; je souffrais tant5 que je voulus courir-tout
de suite voir un prêtre^ Ne t'inquiète pas5 je ne l®ai pas fait et
ne le ferai pas=
, ' i " "
Aniag sauve-moi une dertiière fois et envoie-moi trente
thalers! Je m'arrangerai de façon à ce que cela me suffise, je ferai
des économies. Si td parviens à m'envoyer l'argent dimanche, si tard
que ce soit, je rentrerai à Genève mardi ou mercredi, Ania, je me jet
te à tes pieds que je baise; je sais que tu' as parfaitement le droit
de rae mépriser et de penser s il jouera encore g rtalgré tout S Sur qùoi
faut-il que je te jure que je ne recommencerai, pas? Je t'ai déjà dé
çue si souvent, mon ange, mais comprends-moi, je sens que je te tue
rai si je continue ainsi S et que je ne suis pas encore assez fou pour
ne pas voir que je me perdrai moi-même. Je ne jouerai pasj je ne joue
rai pas, je retournerai tout de suite auprès de toi. Aie confiance,
cette fois-ci encore, tu ne le regretteras pas.
Un grand jour s'est levé pour moij le rêve affreux
qui me hantait depuis tantôt dix ans vient'de s'évanouir. Pendant
dix ans9 c'est-à-dire depuis la mort de mon frère, j'ai vécu écrasé
de dettes, et j'ai fait, avec autant de foi que de passion, le rêve
d®une fortune édifiée sur le jeu» Mais tout cela est finij cette ten
tative aura été la dernière. Me crois-tug Ania^ quand je te dis
qu'à présent j'ai les mains libres? J'étais enchaîné par le jeu,, je
ne vivrai plus désormais que pour mon travail, mes nuits ne sfe passe
ront plus à rêver de martingales infaillibles.
' ' '1
Je rae souviendrai de ceci toute nra vie, mon ange; je
te bénirai» Aujourd'hui, je suis à toi, à toig rien qu®à toi; aupara
vant, j'étais de moitié à la passion nraudite!" [89 p. 221-229),
Depuis ce jour, Dostoïevski ne joua plus. Après son
' I
retour en Russie,, il écrivit,-"1®Adolescent" (1874-1875) qui est le
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bflan de ses idées de jeunesse; le héros du roman remarque à un
moment donnés "Même,au moment où j'écris ceci, je pense volontiers
au jeuc II m'est arrivé de passer des heures entières à rester immo
bile, possédé par d®imaginaires calculs, à me représenter comment
tout se passe, comment je mise, et comment c'est ma mise qui gagne.
Ouij j'ai toutes soxjtes d'aptitudes en moi, et j'ai une âme inquiè
te" (89 Po 244). i' • , ,
De 1679 à 1880, Dostoïevski écrivit enfin cette oeu
vre magistrale: "Les frères Karamazov"; belle sublimation du parri
cide, s'il y ,en a! Car, pour écrire cette oeuvre magistrale sur le
parricide, pour pou\>oir "tuer" son père, Dostoïevski a dû passer par
c^s dix années de jeuh, où le père et la morale qu'il incame ont
été bafoués, délestés de leur ancrage symbolique; le règne dés possi
bles a été ouvert. C'est par son passage dans le champ pervers du
jeuh que Dostoïevski a pu mettre dans le pur arbitraire cetie Loi
tyraniqué et obsessionnelle du père;, la longue tirade sur le Vater
et le bafouage du général dans "Le joueur" en témoignent. C'est a-
lors seulement,, délivré de l'obsessionnelle culpabilité qui l'inhi
bait, quHl a pu, un an avant sa mort, terminer ce rotnan "qui depuis
si longtemps hésite en lui â naître" nous dit ARBAN D. (56 p. 9).
Que le jeuh soit le champ pervers par excellence,
c'est ce que nous avons tenté d'indiquer par ce travail; de même,
nous avons tenté d'articuler la relation entre l'obsession et la
perversion, chacun de ces champs étant la "thérapeutique" de l'autre.
Enfin, la sublimation se réalise à travers le champ pervers. Car la
sublimation5 cette lacune de la pensée psychanalytique, est ainsi
(définie par LAPLANCHE J„ et POÎMTALISs "Processus postulé par FRÉUD
pour rendre compte d'activités humaines apparemment Sans rapport
avec la sexualité j, niais qui trouveraient leur ressort dans la force
de la pulsion sexuelle. FREUD a décrit comme activités de sublima-^
tion principalement l'activité artistique et l'investigation intel
lectuelle. La pulsion est dite sublimée dans la mesure où elle est
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dérivée vers un nouveau but sexuel.et où elle vise des objets so
cialement valorisêsVi (117 p. 465). Ils citent, FREUD; "Les forces
utilisables pour le travail culturel proviennent ainsi en grande
partie de la répression de ce qu'on appelle les éléments pervers de
l'excitation sexuelle" (117 p. 466). S®agit-il vraiment de "répres
sion" g de névroseg ou bien s'agit-il plutôt de sublimation? Cair, en
bonne logiques c'est' justement en passantg en se ressourçant dans
le champ pervers que les pulsions bloquées dans la névrosé peuvent
se débloquer et alors se sublimer, La sublimation est après tout le
seul concept vraiment "éthique" de la psychanalyse; et c'est le con
cept le plus obscur et. le moins étudié. Car c'est au-delà du bloca
ge de la névrose et du jeu de la séduction propre au champ peirvers,
que peut être comprise une "normalité". unè parole vraie. Si la psy
chanalyse a échoué, jusqu'aujourd'hui à articuler une théorie cohéren
te de la sublimation, c'est parce qu'elle ne pouvait le faire avant
d'articuler une théorie cohérente de la perversion.
Et c'est très récemment qu'on commence à articuler
avec cohérence la perversion; non plus comprise comme définie, exclu
sivement par des atypies sexuelles, mais comme étant un champ général
de conduites une façon de vivre ses désirs: en rapport avec autrui,
la Loi et la jouissance. Et que le sexuel soit ce champ privilégié où
se vit le rapport à.putrui, à la Loi et à la jouissance, c'est ce
que la révolution freudienne nous a appris. Champ sexuel que délimite
et articule la prip^ en considération d'une structure perverse. Il a
fallu que le champ de la névrose soit défriché par FREUD^ que celui
de la psychose le soit par LACAN, pour que puisse être abordé ce troi
sième champ pervers. Il y a là une logique nécessaire: lé champ per
vers ne se comprenci 'qu'à travers san articulation à ces deux autres
champs; le pervers'réalisant sa perversion en oscillant entre les
deux. îteis il lui feSte une issues ce quatrième champ immense de la
sublimationo i ' i
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Revenbns à l'explication de lai passion du jeuh chez
i
FREUD0 Trop préoccupé par le parricide chez Dostoïevski, il n'a saisi
du jeuh que son "équivalence" sexuelle, cë qui est d'ailleurs fonda
mental, teis, le jpùheur n'est pas seulement un "masturbateur par
équivalence"; sa passion s'éclaire par la relation qu'il a avec l'ar
gent, avec l'amour et avec cette jouissance particulière -ce blanc
inneffable- le thrill du jeuh.
"La grande chance" que cherchait Dostoïevski, c'était
aussi la Fortune. Et:, FREUD le dit, il espérait pouvoir, grâce au
Ijeuh, rembourser sed innombrables dettes. Dans le cas de "L'homme
aux rats", FREUD aborde en deux lignes la'question de la dette dans
la névrose obsessiorjnellBo Le père du patient était un jouheur
-Spielrattej rat de |jeuh™, et avait contracté une dette du temps
où il était sous-of-{j"icier. Concernant le symptôme obsessionnel du
patient, FREUD nous dit: "Or, le hasard qui peut contribuer à la for
mation d'un symptôme comme les termes miraes d®une phrase à la forma
tion d'un raot d'esprit avait voulu qu'une petite aventure de son père
eût de commun avec les paroles du capitaine un élément important...
Les paroles du capijtaines 'Il faut que tu rendes au lieutenant A les
3 couronnes 80°, étaient pour le fils comme une allusion à la dsttç
^ue lB_père £l°avai; |^£as pa^ée" (76 p. 236). Quelle est donc cette
dette -du père- que le jouheur tente de payer dans sa confusion
monétaire, dans ses^ gains et ses per-hss, dans ses jDertes et' Ses gains?
Il nous semble que la dette d'argent est la métaphore d'une autre
dette; celle que LACAN appelle la dette symbolique; ce que le sujet
doit à l'ordre symbolique, au langage, au phallus, à la filiation et
au signifiant qui lé déterminent et le constituent coràme sujet. Le
su'jet ne peut s'acquitter de cette dette; le dû de cette dette, c'est
de renoncer à la payer, à en être quitte; le sujet ne peut que l'as
sumer. Cela éclaire'ce qUe nous disions dans les conclusions de notre
article sur le jeuh,et la législation. La loi juridique est devenus
paradoxale parce que dans le jeuh il n'y a pas de victime -le sujet
296.
est consentant, il e'ét le bourreau et la victiràe-; mais il n'en exis
te pas moins une victimes c'est la famillej la société, auxquelles
le jouheur Bst tenu de rendre compta» C'est cette dette symbolique
et sociale que la loi tente de légiférer en condamnant le jeuh.
La relation du jouheur à l'amour et à la femme est
évidente dans la biographie de Dostoïevski. Durant son premier voyage
qu'il effectua seul, il joua mais ne devint pas passionné du jeuh;
il "tâta" le jeuh, pourrait-on dire. C'est dans un accès de jalousie
envers sa maîtresse Pauline, que sa passion du jeuh s'installa. Il
rejoua avec plus de passion quand il entreprit son troisième voyage
avec sa nouvelle épouse. FREUD ne relève point ces aspects. Nous
souscrivons au commentaire que BUTOR M. fait du roman auto-biographi
que de Dostoïevski, "Le joueur"; roman qui se termine par une "grande
fête" qu'Alexis fera' grâce à ses gains avec une demoiselle de rencon
tre qui se propose de lui montrer Paris, les femmes et de lui faire
"voir des étoiles en plein jour".
• BUTOR Mo fait le commentaire suivant; "S'il joue,
c'est parce qu'il e^t un jouet. On joue avec luij, on se joue de lui,
on le fait jouer. Alexis ne va au casino que parce que Pauline, la
fille du général, qui se couvrirait de honte en jouant vraiment elle-
meme, le charge de jouer pour elle, puis parce qu'il accompagne la^
grand-mère, et il devient alors devant cette roulette vivante le dé
légué de toute la màison du général.
Car le jeu n'est pas seulement une image des rapports
financiers et des rapports de considération qui, selon Dostoïevski,
se réduisent de plus èn plus aux premiers en Europe Occidentale;^ il
étend son pouvoir d'éclaircissement aux rapports humains en général,
en particulier aux ^relations entre les hommes et les femmes, et c'est
en tant que métaphore de l'amour qu'il trouve chez lui sa justifica
tion dernière; c'est donc en remplaçant le pari dé la table de jeu
par le pari du mariage dont il est une ombre qu'il peut espérer s'en
tirer» l' , '
En dernière analyse, c'est avant tout^parce que Pauline
joue avec lui qu'Alexis và vers la salle de jeu. Il a misé sa vie sur
elle, acte qui dépasse forcément toutes les prévisions raisonnables;
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"Vous m'avez dit l'autre jour sur le Schlangenberg, lui.dit-elle,
que vous étiez prit, sur un mot de moij à vous jeter en bas, la tête
la première, et que nous étions bien à mille pieds de haut. Je di
rai ce mot un jour, uniquement pour voir si vous vous exécutez et
soyez certain que je Montrerai du caractère",
I, . • '
I C'est à cause de cette promesse qu'il lui obéit lors
qu'elle lui demande, par jeu, d'insulter le baron allemand, ce qui
sera la cause de sa grande humiliation. C'est elle qui referme sur
lui la serrure de la prison du jeu, et c'est parce qu'elle joue elle-
même, qu'elle passe du petit Français au gentleman anglais et à lui-
même, qu'elle est incapable de le tirer de cette fosse. Alexis a per
du à ce jeu, c'est ce qui le condamne à l'autre." (28 p. 128) .
Quelle est cette relation du jouheur à son jeuh, à la
jouissance qu'il en retire, au thrill. Est-ce du masochisme? Car le
jouheur dit qu'il "jouhe pour le jeuh", pour le thrill; et FREUD pré
tend qu'il joue parce qu'il est masochiste, parce qu'il a un "besoin
de punition". En perdant, le jouheur satisfait ce besoin de punition.
C'est toute la question du masochisme et de la jouissance dans le
jeuh qui est ainsi po^ée. Nous consacrerons plus loin un paragraphe
à la discussion-de cette question» Nous aborderons d'abord lés di
verses explications psychanalytiques du jeuh, et notamment celle de
BERGLER Ecj où le masochisme est considéré comme étant la "motivation"
inconsciente dernière' du jeuh.
• I
§ 3„ Les explications psychanalytiques.
A l'exception dés travaux dé BERGLER E., il y a peu de
cohérence dans les écrits psychanalytiques sur le jeuh. Ce sont,
pour la plupart de petits articles, où l'interrogation porte tantôt
sur le jeuh, tantôt sur les motivations inconscientes du jouheur, et
sauvent, ce sont des écrits'parlant de certains aspects du jouheur.
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sa superstition, ses amoursj... Nous passerons en revue les idées de
VON HATTINGBERG 1914; SliWMEL E. - 1920 REIK T. - 1929
LAFORGUE R„ - 1930 JONES E. - 1931 BERGLER - 1936 GREENSON R.
- 1947 LINDNER R. - 1950 UCAN J. - 1955 6/ELMAN C. - 1963
GLADSTONE - 1967 TOSTAIN R„ -1967 .
On piourrait grouper ces travaux en trois ensembles
!
différents. D'abord les travaux contemporains à FREUD, qui sont frag
mentaires mais contribuent plus que ceux|de FREUD à l'intelligibilité
du jeuh. Ensuite, la synthèse de la question opérée par BERGLER et
i • • • • ^
les travaux qui s'en sont inspirés. Enfin, les travaux de l'Ecole freu
dienne de Paris qui tente de reformuler la question du jeuh. C'est à
travers des groupements que nous aborderons ces écrits,
VON,HATTINGBERG (192) et LAFORGUE (115) mettent en
avant une notion importante; le plaisir de la peur, 'Angslust', qui
est le moteur du jeuh; ils distinguent cette notion de celle de maso
chisme. Dans le masochisme, c'est la douleur qui provoque du plaisir;
ii Idans 1'Angslust, c'est la peur elle-même qui provoque 1'orgasme.
C'est.la peur qui est érotisée chez le joueur et c'est cette peur éro-
tisée que recherché le jouheur dans le jpuh.
i| I
Pour SIMMEL (175), le jouheur est une personne qui a
régressé au stade sadique-anal et qui n'a pas surmonté le complexe de
castration de l'Oeclipe, Le jeuh serait alors une tentative toujours
ratée de surmonter lia castration. Car, pour SIMWEL, le gain "équivaut"
à l'orgasme et la perte fait revivre l'angoisse de la cagtration. Et
le jouheur continue ainsi, tentant par cette alternance de surmonter
l'Oedipe. SIIiilMEL donne cette explication du jeuh à travers un cas
qu'il présente; il ne se soucie pas d'expliquer les ressorts de cette
il ' • ' • • '
"équivalence". Il nous semble que jusqu'à cette époque, on a compris
le jeùh dans ce qu''il a de plus spécifiques le thrill et l'alternance.
Depuis, la notion de masochisme sous toutes ses variantes -besoin de
punition, sentiments de culpabilité, masochisme moral- va curieusement
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rendre les choses très confuses„ REIK (158) considère que le jouheur
est un obsessionnel Jqui pose une question à lâ destinée. Jusqu'ici,
cette formulation, dans sa forme générale, est exacte, Mais RÈIK con
sidère que la question essentielle que pose le jouheur à la destinée
'h
est celle de savoir s'il sera puni pour sa masturbation!? Le jouheur
M
tentera par le jeuh'|-cette façon moderne de consulter l'oracle, dira
'REIK-, d'avoir unie réponse à sa question. JONES E. (107] fit une pu
blication sur le cas de Paul Morphy qui fut un joueur d'échecs de
classe internationaie. Mais sa très brillante apogée ne dura que dix-
huit mois et se termina par une schizophrénie paranoïaque. JONES con
sidère que le génie de Morphy était le résultat de la sublimation de
l'agressivité oedipienne. N'est-ce pas le Roi qu'il faut mettre en
échec! '
BERGLER publia son premier travail sur le jeu éh 1936.
Depuis il fit plusieurs articles sous le titres "The gambler - A
misunderstood neurotic", et publia en 1958 son ouvrages "The psycho-ji , •
logy of gambling". Én 1963 parut une traduction française de son ou
vrages "La névrose''de base" - 1949 - qui constitue une, doctrine dé
la névrose basée sur le masochisme psychique. Pour BERGLER, "il n'exis
te qu'une névrose a quoique ce soit une névrose avec de nombreux pos
tes de secours à dêi>elappBment ultérieur, érigée intrapsychiquement
dans le but d'échapper au plus profond de tous les dangers mortels.;
le masochisme psychique!" f 19 p. 2l). En d''autrBS termes, tout conflit
1 • • " - • '
de base est de structure orale où le relation à la mère est dominante ;
de là relation au père, BERGLER dit peu de choses.
1
!'-
La position de BERGLER est la suivante! "Je soutiens
que le joueur n'est pas seulement un être rationnel quoique 'faible*
qui veut gagner de (l'argent rapidement, prenant le risque d'un échec
et du blâme moral de son entourage -mais aussi un névrosé ayant le
désir inconscient de perdre" (19 p. 271). L'étayage de cette affirma
tion est fourni à travers six symptômes, ou caractéristiques s
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1. "Le joueur prend habituellement des risques". "L*habituellement"
est le facteur quantitatif indispensable; de même, nous dit BERGLER,
"nous n'appelons pas ivrogne celui qui boit un cocktail avant le
dîner" (l9 p= 272)„ Mais l'auteur ne fournit pas, bien entendu, la
norme à partir de laquelle l'élément quantitatif de fréquence prend
seulement son sens»
"2, "Le jeu exclut tout autre intérêt". Cette caractéristique descrip
tive est exacte, mais l'auteur ne l'explicite point.
3c "Le joueur est optimiste et ne tire jamais aucune leçon de la dé
faite". BERGLER précise que le jouheur est "ininfluençable par l'ex
périence" et qu'il "donne l'impression d'un homme qui a signé avec le
Destin un contrat stipulant que la persévérance doit être récompensée"
(19 p. 272). Dans le jeuh, le gain est indissociable de son envers,
la perte. Car le jeu.h n'est pas la spéculation boursière par exemple
-quoiqu'il peut l'être- où, en fin de compte, c'eêt le ,gain qui est
présumé et la perte assumée comme un risque possible. Dans le jeuh,
• i! •
le gain et la perte sont solidaires et c'est ce passage continuel de
l'un à l'autre qui constitue le jeuh. Précisons que l'argent en cau-
se dans la gain et la perte n'est que médiateur; il n'est point l'en-
4„ "Le joueur ne s'arrête jamais quand il gagne", parce que s'il ga
gne, c^Bst pour continuer à jouer, et reperdre pour regagner. Souve-
nonsmous du "secret" du jeuh que connaissait Dostoïevski? "s'arrê
ter à temps". C'est.en reculant ce temps d'arrêt imaginaire que naît
la passion du jeuh, Lb roman de Dostoïevski, "Le joueur", se termine
par ces motss "Demain, demain, tout sera fini!..." Et, c'est après
avoir écrit ces mots, qu®il se remit à jouher avec passion pendant
de nombreuses années• Car "demain" est pour lui un autre jour, où
tout est à nouveau 'possible, le dernier mot n'étant pas dit.
So "En dépit d'une mise en garde irâtiale, le joueur, en fin de comp
te, risque de trop grosses sommes". Cette cinquième constatation re
joint la précédente» Plus l'écart entre gain et, perte s'agrandit,
plus la somme misée^ est importante et tente.de combler l'écart, la
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faillsg d'une manière proportionnelle» Car, en fin de comptes, le
jouheur ne peut perdre que sa vie. Sduvaioris-nous de ce que nous a-
vons relaté dans le chapitre consacré à la^chronique du jeuh. C'est
sa libertés les doigts de sa main, sa vie, que le jouheur est amené
finalement à miser. ,
6= " Une tension 'agréable-douloureuse'' (frisson) est expérimentée
entre le moment du |pari et l'aboutissement du jeu". Le thrill -tra
duit par le frisdon-'î est cette jouissance particulière dans l'atten
te de l'arrêt du sort qui peut être arrêt de mort, BERGLER consacre,
de lorsgues, pages au thrill, et c'estj très justement, sûr ce point
qu'il porte son analyse carg dit-il, "la compréhension de cette mys
térieuse tension est'un des facteurs essentiels du déchiffrage de
la psychologie du jdùeur et ce 'frisson' est impossible à comprendre
du point de vue descriptif" (19 p. 273); tout comme les précédentes
caractéristiques, ajouterions-nous. Nous relaterons brièvement le
"déchiffrage" que f^it BERGLER du "thrill" et, corrélativement^ de
la passion du jeuh,,
. J ],
; 1' . • •
BERGLER souligne deux constatations» D'abord, l'élé
ment illogique qu'implique ce thrill ®agréable-douloureux'; ensuite
que "nombre d'individus font tout leur possible pouïr éviter l'incer
titude, mais 1" incertitude est exactement_o,e..2ue lB_joueur recherche"
(19 Po 275]^ De ce's 'deux constatations, il ne retient que'la première.
Pourtant, questionner cette seconde cons-èatation est important; car
nous nous interrogeons, pour notre part, sur là raison qui amène le
jouheur â rechercrier,.et à quel prix^ l'incertitude. Ce thrill, ce
"frisson" d'attente] est solidaire de l'incertitude.
Le dpchiffrags de BERGLER a comme point de départ,
l'infrastructure meisochiste du jduheur, car les jouheurs appartiennent
au groupe des névrosés oraux dont le "mécanisme" est de se procurer
un plaisir masochiste derrière une apparence de pseudo-agression.
Toutefois les jouheurs appartiennent à un sous-groupe particulier de
" ' ' i' • '
névrosés oraux; "iUîais alors que les autres névrosés oraux se conten-
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tent dÈ repousser par divers moyens la mère de l'époque pré-oedi
pienne... ^ le joueurj-j use d'un subterfuge spécifique dans ce même
but dérisoirej décrit plus haut, de prouver l'inutilité de .toutes
les lois parentales et des principes morauxj étant donné que dans le
jeus le hasard est'concluant" (19 p. 280) (l)o Le "but dérisoire" est
de confirmer "la fiction de la toute-puissance infantile"5 "la méga
lomanie de l'enf^ce" car l'enfant comprend mal la causalité à laquel
le il substitue sa propre toute-puissance. Chez le jouheurj il y a
une "rébellion latente contre la logique, l'adresse, la modération, la
I
morale et la renonciation"; il en découle que "l'état psychique du
joueur est donc d'abord Une agression inconsciente puis une tendance .
inconsciente d'auto-punition en raison de cette agression"(l9 p. 277).
BERGLÉR conclut? ''D'où ma conviction que le joueur ne peut pas gagner
à long terme parce yu'il a besoin de perdre pour son équilibré psychi
que et que c'est le prix dont il paie son agression névrotique; en
même temps, cela rën'd possible la continuation du jeu" ( 19 p. 278).
Les travaux de BERGLER ont le mérite d'avoir systéma
tisé les aspects descriptifs du jouheur, de les avoir énumérés. Nous
avons présenté ces^ idées sans en approfondir la critique. Les carac
téristiques qu'il met en évidence sont exactes, mais l'explication ,
est trop facile; puisque le jouheur. perd en continuant à jou.her,
c'est qu'il est masochiste car s'il ne l'était pas, il arrêterait,
•• î' - , • • . • • •
pourrioris-nous dire,en schématisant la perspective de BERGLER, Quant
• ; 1', . • • • •
aux présupposés du masochisme, de la souffrance et du plaisir
-thrill- tiré de cette souffrance, nous les aborderons dans le para
graphe suivant.
(1) L'inutilité des'lois 'parentalbs' et le remplacement par le ha
sard, c'est justement ce que nous avons désigné comme étant le
propre de la structure perverse.
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GREENSON reprend la perspective de BERGLER et de FREUD
sur le jëuh et sur son essence masochiste et la rend enccra plus con
fuse = Il dégage le type de pulsions libidinales chez le jouheur et
trduve qu'elles sont, sadiques anales et réceptives orales!
LINDNER applique à un cas clinique l'analyse de Dostoïev-
'ski de FREUD et les '^ues de BERGLER et confirme leurs conclusions.
Analysant les divers,types de jouheurs, il conclut s "Il y a des fac
teurs génétiques communs dans la morphologie des joueurs. Tous les
joueurs semblent être des personnes fortement agressives avec un grand
réservoir d'hostilité inconsciente où s'alimente leur névrose; ils
sont aussi des masturbateurs chroniques"(128 p» 107].
1
GLADSTONE considère -encore- que le jouheur est un
névrosé qui joue pour perdre. Son action compulsive s'adresse à
"Lady Luck" représerjtée notamment par la mère, "cherchant une répon
se affirmative aux questions! 'm'aimes-tu?*, 'm'approuves-tu?',
'me trouves-tu bon, lintelligent et fort?'" (90 p. 133). Ces études se
passent, malheureusepent,de commentaires.
J! ,
LACAN, dans la perspective qui lui est propre, pose le
problème d'une façon globale et radicale en ces termes! "La passion
i| •
du joueur.n'est autre que cette question posée au signifiant que fi
gure" l.lautomaton* du' hasard: 'Qu'es-tu, figure du dé que je retourne
dans ta rencontre (tlichè) avec ma fortune? Rien, sinon cette présence
de là mort qui fait 'Jde la vie humaine ce sursis obtenu de matin en ma
tin au nom des signifiants dont ton signe est la houlette„ Tel fit.
Sheherazade durant mille et une nuits, et tel je fais depuis dix-huit
mois à éprouver l'ascendant de ce signe au prix d'une série vertigi
neuse de coups pipéSj au jeu de pair et impair'" (112 p» 39), seul
passage où, à notre connaissance, LACAN parle de là passion du jeuh.
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LACAN, associej comme beaucoup d'auteurs, jeuh et di-
3
vination; le jeuh est une façon de poser une question. Mais ici, la
question posée n'est pas; "Seraii-je puni pour ma tiiasturbatioh?"
ou; "Tu veux ou tu yeux pas?"; elle s'articule dans une perspective
globale et radicale :'de la question de l'homme; du sujet pris dans
ses déterminations, travers ce que nous avons développé dans un pa
ragraphe précédent intitulé "structure et structuralisme", nous ten
terons, dans notre prochain chapitre, de situer le jeuh dans une pers
pective synchronique. Nous trouvons dans un article de MELMAN un petit
commentaire sur le jeuh, auquel nous souscrivons, et qui se situe
dans cette perspectives "Il est habituellement admis que le jeu de
hasard, est une manière d'interroger les dieux sur l'objet que
leurs faveurs choisissent; mais on pourrait aussi y voir la réassu
rance mise dans l'existence de la réponse, en tant que telle, le jeu
y figurant l'artifice qui permet d'interroger et de faire répondre un
système opaque et sourd, celui du signifiant qui découpe et ordonne
le réel dans sa structure, de chaîne" (135 p. 387].
Enfin,, terminons cette discussion des écrits psychana
lytiques sur le jeùh' en signalant l'article le plus intéressant de
ces dernières années', celui de TOSTAIN. Cet article est difficile à
résumer, car il tente une première articulation du jeuh dans la pers
pective de la citatibn de LACAN, Citons la très interfessante conclu
sion concernant le;jeuh et la cure analytique:
"Il est pourtant rare, je'crois, qu'un joueur se récla
me ce sa passion pour solliciter une analyse.
Serait-ce que, dans le jeu, le joueur trouve quelque
chose dont, l'analyse d'une quelconque façon participe?
Nous l'avons vu se présenter comme signe et poser au
hasard que nous avons reconnu comme supposé savoir la question de l'a
voir de son phallus„ .
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C'esit douloureusement qu'il a dû se détacher d'un mon
de leurre, s'accrochant dêsespérement à des fétiches dont son désir
est captifs Pour accéder à force de perdre au domaine du renoncement
à l'avoir qui est aussi celui de l'être.
Nous! avons reconnu sa démarche comme étant un préala- '
ble à la reconnaissance de son désir.
•; i 1 !
Mais le joueur est seul» L'Autrej auquel il s'adresse,
ne sera jamais le libu de la parole. Et le langage qui constitue le
sujet comme désirant est ici remplacé par un instruments 1'argentj
médiateur représentatif de sa question sans doute, mais qui ne sau
rait en aucun cas être un tenant lieu du verbe premier.
• I II • • " ' ' •C'est'pourquois si le jeu en tant que passion et
dans son procès peut paraître se substituer très approximativement à
une analyse, elle sera celle-là véritablement indéfinie, seule la
mort du sujet pouvant y mettre un terme. Encore que le soin de la fi
nir, il le lègue à ses descendants.
Et c'est en paraphrasant un célèbre faiseur de para
doxes, qui en connaissait un bout en matière de passions humaines, que
je proposerai de conclure cet essai en disants 'si le joueur ne perd,
il perdra'" (184 pj '131 ).
•I ''I
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CHAPITRE 6. - CONCLUSION ET THESES.
i
Nôtres .analyse de la passion du jeuh nous dévoile,
entre autres choses, les évidences suivantes:
- aussi loin que l'on remonte dans 1'histoirej on retrouve le jeuh
et les jouheurs; et la chronique du jeuh nous a montré que ce qui
se perd ou se gagne dans le jeuh est l'argent, les doigts de la
main, la liberté, la vie.
- ce "comportement" cle jeuh est très spécifique; tous les penseurs
et les chercheurs l::]ui ont tenté de le comprendre ont perçu la mê
me chose mais de différents points de vue, bien ëhtendu.
- la critique des trkvaux de nos prédécesseurs a montré une grande
diversité dans leurs conclusions, quand il y en a. Dans la psycha
nalyse, on commencé a trouver des explications cohérentes, et l'on
peut dire qu'avantj la psychanalyse, il n'y a pas-de théories scien
tifiques de l'affectif humain, de la passion, de la passion du jeuh.
- l'inventaire des "pauses" de cette passion est maigre: le jouheur
jouhe pour l'argenjt, mais ce n'est pas pour l'argent qu'il jouhe...
Il jouhe pour le j^uh, pour le "thrill" que lui procure le jeuh.
La psychanalyse a pxpliqué le jeuh comme étant un équivalent de la
masturbation; si le jouheur continue de jouher -et donc nécessai-
I'
rement pour finir par perdre- c'est parce qu'il y a en lui un sen
timent inconscient de culpabilité„ En perdant, il satisfait ce sen
timent de culpabillité; le jouheur est un névrosé masochiste„
.! •
Mous nous limiterons à ces quatre évidences; elles
mettent en-relief le| "thrill" du, jeu, la difficulté de la psychana
lyse à expliquer le jeuh; elles nous montrent en outre la complexité
du jeuh et du jouheur» Le jeuh et le jouheur ont été souvent simulta
nément traités; le jouheur définissant là jeuh, et le jeuh le jouheur.
•S'.
307.
Du jeuh, notre analyse nous permet de dire ique c'est une activité qui
• I •
implique le risque. Du.jouheur, nous savons qu'à vouloir courir un
risque -insensé- il est conduit à la perte; à sa perte.
I • • ••
i .• • •
L'impasse des explications psychanalytiques est celle
où nous sommes conduits quand nous voulons comprendre et expliquer le
jeuh exclusivement à travers la diachronie, l'historicité, la perspec
tive énergétique. Cette perspective a été féconde dans la compréhen
sion de tel jouheur, jusqu'à un certain point; elle n'a nullement éclai
ré le jeuhn Car le jeuh a des relations et des incidences légales,
économiques, culturelles c'est-à-dire politiques, religieuses et so-
ciales- dont on ne'pourra connaître les articulations cohérentes,
l'intelligibilité, que dans une perspective synchronique. .
L'approche exclusivement diachronique du jeuh, entrepri
se par FREUD et reprise par BERGLER, est d'une part tronquée, d'autre,
part confuse. Elle est tronquée parce que trop braquée sur le cas
-Dostoïevski, par exemple- où elle cherche à retrouver chez le jou
heur sa névrose, ses premières masturbations, son histoire, quand il
parle de son jeuh. fet, ainsi, on oublie que le jeu!) s'articule eèsentiel-
lement à quatre éléments -à quatre signifiants, serions-nous tenté;,
de dire-§ le hasard, l'argent, la femme et la mort. Très peu d'é
crits psychanalytiq^ues parlent de l'argent et du hasard; un seul, à
notre connaissance, Gl^DSTONE I,, parle de l'amour chez le jouheur;
quant à la mort, les auteurs se contentent de signaler parfois que le
suicide et le crime sont une issue tragique à cette passion. L'àp-
i:
proche analytique est confuse de par l'approche diachronique, essen
tiellement énergéti'que. Nous tenterons, dans le paragraphe suivant,
de discuter cette notion fondamentale de "thrill" à travers une cri
tique de, lâ-perspective diachronique.
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§ 1. Le thrill et le masochisme„
CB"thrill" est défini par BERGLER, spécialiste cje la
question, de la manière suivantes "une tension 'agréable-douloureu
se' [frisson] est expérimentée entre le moment du. pari et 1'aboutis
sement du .jeu" (l8 p. 273)» Plus loin, il précise que "le composant
agréable o.. dérive du plaisir de l'emploi agressif de sa mégalomanie
infantile; le composant douloureux de cette tension naît de l'attente
de la punition pour son crime" (18 p. 278). C'est en attendant la dé
cision du sortg après avoir déposé sa mise, que le jouheur ressent
ce thrill, selon BERGLER. Mais le thrill est aLissi ressenti, nous
semble-t-il, au moment où le hasard fait connaître sa décision.
BERGLER insistes "Je répète que la tension du Jeu est logiquement in
compréhensible" ( 18 p. 274). Elle est incompréhensible dans, la logi
que de la;.névrose mais non dans la logique perverse où l'aveu-désaveu
réalise un paradoxe (agréable-douloureux) que le compromis, de la né
vrose, ne peut faire. Nous dirons ce que nous pensons de ce thrill un
peu plus loin. Auparavant, il convient de se demander si le jouheur
est Un masochiste; car, stricto sensu, le masochisme est une perver
sion sexuelle où la jouissance sexuelle est liée à la souffrance su
bie par le sujet.
Nous ne nous.proposons pas d'étudier à fond la question
du rtssochisme; tout au plus montrer que dans l'imbroglio du masochisme
et de la diachronie, il est difficile de voir clair.
En vertu de quelle légitimité sommes-nous autorisés à
parler de masochisme en dehors du registre de la perversion sexuelle
masochiste? Il nous semble que la légitimité est purement conceptuel
le; elle est fausse de surcroît-.Gar aile se base sur une double approxi
mation. Une première ,aibproximation du '^modèle" du masochisme sexuel
pervers nous donraes le masochisme est le plaisir tiré de la douleur.
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Une seconde approximation établit l'équivalence sémantique entre le
plaisir, le principe de plaisir (l), la jouissance sexuelle, le béné^
fice-primaire et secondaire, l'expérience de s'atisfaction, le moi-
plaisir, le plaisir d'organe d'une part; d'autre part, l'équivalence
sémantique entre la dguleUr et le besoin de punition, les sentiments
inconscients de culpabilité, la névrose d'échec, la fuite dans la
maladie, la réaction thérapeutique négative... Chaque fois que le
plaisir ou un de ses équivalents sémantiques est tiré de la douleur
ou de ses équivalents sémantiques, il y a masdchisme. Mais pas n'im
porte lequel. On a le choix, selon le "cas", entre le masochisme éro-
gène, le masochisme primaire, le masochisme secondaire, le masochisme
féminin, le masochisme moral. Le tout est sous-tendu d'une part par
Eros Et d'autre part par Thanatos; et on sait que le premier est sou
mis au second. Tous ces concepts équivalents du plaisir et de la dou
leur qui engendrent les différënts masochismes sont sous-tendus par
une topique qui met en place les instances à travers lesquelles se
distribue "l'énergie"; FREUD parle souvent de surmoi sadique et de
moi masochique. Ces mêmes concepts sont articulés dans "l'appareil"
psychique à travers une dynamique des pulsions fort complexes éner
gie libre et énergie liée qui caractérisent les processus primaires in
conscients ét les processus secondaires conscients. Ces concepts sont
articulés, dans le cadre de la seconde topique, aux pulsions de vie
et de mort à travers une intrication et une désintrication» Mais les
choses deviennent réellement difficiles à saisir quand l'éthique
[l) FREUD a beaucoup de principes s Principe de constance, Principe
d'inertie neurotonique, Principe de Nirvana, Principe dé plaisir,
Principe de réalité. A l'exception du dernier qui fonctionne dans
différents registres, ils sont tous des principes énergétiques.
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couronne cet édifice par la conscience morale et la. culpabilité (l)5
FREUD parle de la "culpabilité filiale universelle"! Sommes-nous en
pore . r-sémantiquemeht- dans là psychanalyse?
' ' , , Nous relevons deux raisons à cet état de choses»
D'abord un axiome religieux ou éthique -et qui est spécifique à la
. culture, de l'époque-, qui considère la culpabilité comme étant un
sentiment universel et fondamental exigeant expiation. La seconde
. raison de confusion est la perspective diachronique dont 1® postulats
, énergétiques fournissent le cadre explicatif. Ainsi le f?rincipe de.
.. Plaisir postule que "le but de l®,ertserable de l'activité psychique est
•l': dféviter le déplaisir et de se procurer le plaisir,.» le Principe de
Plaisir est un principe économique" nous disent LAPLANCHE et PONTALIS.
. Que devient donc le plaisir -au sens ,de LAROUS.SE- quand le plaisir
• ;, se retrouve dans la ma^ladie, la souffrance et la névrose? Car pour
• , . le sujet -qui dit; je- le plaisir, conscient énoncé et le plaisir
inconscient supposé n'ont point, d'équivalence, nous semble-t-il (2).
,[•'/ ' .Cette, confusion énergétique. est due à l'histoire de la psychanalyse
:. - .; . • ;i^ La psychanalyse a révolutionné toute l'intelli-
à travers les névroses et notamment'l'hystérie,
; . , • •• S. ,:Fi^Up.\s,^st.' pccupé principe la névrose et son apport con-
à. travers la névrose,, FREUD a àbordé sans les ap-
V.' ^ champs du: pathique humain: la perversion,
et;;la. sublimation. Or' larnévrose, et surtout ;l'hystérie,
f ' les çoncepts .énergétiques que FREUD a ém-
,(1) .Par c,e digest, pous désirons pointer ce que nous considérons du
.. . .point de vue conceptuel comme un véritable imbroglio. Le vocabù-
. • laire de LAPLANCHE et PONTALIS fournit l'explication de ces con-
cept.s. L'ouvrage de LAPLANCHE, Vie et mort en psychanalyse, Flam-
, maripnj Paris, 'I97O5 tente une cohérence de ces concepts. Une dis-
cution radicale du masochisme a été faite par LACAN dans le sémi-
• ; , ,naire de l'année 1957; cfr. les numéros-S, 4, 5 des Lettres de
l^Ecole Freudienne.
(2) Il est légitime de se poser la question du plaisir non seulement
• au sujet de-l'énoncé, m^is au sujet de.l'énonciation aussi.
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prunt^à la science de l'époque (l). C'est à travers l'hystérie de
cohversioii où dotiiine l'af'Fect —aux v^asës cotnmunicants— et ou les
déplacements énergétiques -de l'affect- sont clairs> que FREUD a
très justement élaboré ses modèles énergétiques. Mais ces modèles
énergétiques ne sont pas propres à expliquer la psychose; 1'oeuvre
de LACAN le démontre. Ils ne semblent pas permettre une intelligi
bilité de la structure perverse; les quelques travaux déjà pUbliés
dans ce domaine le démontrent par leur démarche (2).
(1) La régression épidémiologique de l'hystérie en général et plus
particulièrement de l'hystérie de conversion, témoignent de la
justesse et de l'adéquation du discours explicatif de FREUD à ^ .
propos de l'hystérie. Car expliquer correctement une maladie, à
travers un discours sur la maladie, revient à faire disparaître
cette maladie. /Actuellement, la schizophrénie est dans la même
situation que l'était l'hystérie au.temps de FREUD. Nous emprun-^
tons ces considérations à quelqu'un qui en connaît un bon bout
sur la matière,
[2) Le seul modèle énergétique qui nous semble cohérent' et intelligi
ble et qui pourrait fournir la contre-partie valable de la pers
pective synchronique est le modèle Szondien. Le tableau szondien
des pulsions, le jeu des facteurs et des vecteurs, de l'avant-plan
et de l'arrièrerrplan fourniesent ce que nous appellerions une
°diachronie synchronique'. Signalons seulement les principaux
groupements pulsionnels que SZDNDI propose dans son groupe des
psychopathies;
1 - les psychopathies sexuelless
a) les perversions-.- introjectives 1. fétichisme - ,
. ,i 2» masochisme .
- destructives 3. sadisme
i 4. exhibitionnisme
b) les inversions! homosexualité -, bisexualité
2 - les psychopathies de contacts
a) la m^ièi sucht - toxicomanie
b) 1®"haltlosigkeit" ou quête effrénée
3 - les psychopathies. criminelles.
. Selon notre persepctive, ces psychopathies recouvrent la structu
re perverse; et la passion -passion du jeuh et toxicomanie- re
lève des psychopathies de contact.
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Revenons à l'objet de ce paragraphe et à l'interroga
tion qui l'inaugure sur lé "thrill", ce plaisir indéfinissable= S'a
git-il d'un plaisir? En quoi consiste-t-=il?
Ala Lois le jouheur substitua la loi du hasard j
l'arbitraire. Comme on l'a vu, le LOI n'est pas forclose, elle est
délestée de son poids symbolique; elle est mise dans l'arbitraire pur
sur lequel aucun désir n'a de prise. Mais, répétons-le, elle garde
pour le sujet jouheur sa fondamentale fonction de lois c'est-à-dire
que le désir du jouheur y est soumis» Paradoxe! Le jouheur est soumis
à la loi, mais c'est la loi qui pervertit le LOI symbolique, en la
plaçant dans l'arbitraire. C'est dans cette perspective aussi que le
jeuh s'inscrit dans la structuré perverse. L'existence d'une, loi ras
sure le pervers; il lui faut une loi. Cette loi du hasard est connue
du jouheur^ c'est la loi de 1'équiprobabilité et la loi des grands
nombres. Le jouheur sait que sur un grand nombre de coups, noir sor
tira autant de fois que rouge et que lé 16 sortira autant de fois
que le 23„ Mais c'est justement sur le jeu, la latitude de cette loi
que ya se porter le jeuh. Ou, en d'autres,termes, le jouheur "sait
bien" que sur un grand hombre de lancers, noir sortira autant de fois
que rouge; "mais quand même" il ne sait pas si rouga ou noir va sor
tir au prochain coup; au coup où il a engagé sa mise,;
Et si cette loi absolue du hasard était mise en défaut,
ce qu'il adviendrait est alors redoutable; plus aucune lox n'existe
rait pour le jouheur puisque 1?arbitraire est sa seule loi. Pour.que
l'arbitraire reste loi, il faut, en bonne et simple logique, qu'il
reste arbitraire. Arbitraire, c'sst-à-dire sans favori ni ennemi,
aveugle comme la chance que les représentations graphiques dessinent
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avec un bandeau sur les yeux (i),
Il est très naïf de croire, comme on l'a toujours dit,
que le jouheur désif-e toujours gagner et être le favdri eu hasard;
il est tout aussi naïf de croire que le jouheur désire perdre et qu'en
cela réside son masochisme. Car rien n'est aussi redoutable pour le
jouheur que d''être le favori du hasard, car cela signifie tout simple
ment que le hasard n'est plus; que la seule loi, ^arbitraire, n'exis-
fll GOEDORP V„ romancier des années 1920-1930 a écrit de nombreux
romans sur le jeuh, le plus intéressant est "Coup de trois", Gras-
, set, Paris, 1927, Dans un de ses essais -La revue Mondiale 1928-,
il fait l'inventaire des représentations de la Fortune, dans les
arts plastiques. La représentation est la même partout, La Fortu
ne est représentée sous les traits d'une jolie femme dont 1. égui-
libre paraît instable. L'un de sas pieds est généralement pose sur
une roue ailée, qu'il effleure, tandis que l'autre jambe se trou
ve suspendue en l'air où elle fait à la fdis office de balancier
et de gouvernail. Cette aimable personne porte un bandeau sur les
yeux; elle tient dans l'une de ses mains une corne d'abondance de
laquelle une pluie d'or se déverse; de l'autre main, elle tient
un fouet. Signalons que jusqu'aux environs de 1930 en France [et
peut-être dans d=autres pays] c'était un enfant "naturel" -non _
"culturel" parce que son père est inconnu- de l'assistance publi
que qui tirait les numéros gagnants de la loterie nationale.
Ironie du sort? ou perspicacité des hommes?
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te plus (1). Si le jouheur gagne plusieurs coups de suite- qui lui rap
portent une petite fortunei bien en deçà de là Fortune de ses rives,
il dira toujours, après coups "J'ai eu une chance incroyable,.extra
ordinaire" . Car gagner longtemps de suite n'est pas "ordinaire" dans
leé lois de hasard équitables.
(1) La chronique du jeuh relate le cas de certains jouheurs devenus
fous d'avoir eu"trop"dB chance ou trop de malchance. Dë nombreux
romans et nouvelles traitent du mime thème. TOUCHKINE, dans "La
dame de pique" nous conte l'histoire d'un jeune officier, jouheur
passionné, qui arriva à arracher à une vieille comtesse, au moment
de sa mort, "le" secret d'une martingale qui fait gagner à coup
sûr à un jeuh. Notre jouheur gagna des fortunes, puis perdit âu
jeuh le tout d'un coup et devint fou.
LEROUX G. dans son récit : "L'homme qui a vu le diable" nous rela
te l'histoire -digne d'être relue plusieurs fois- d'un jouheur
passionné qui fit comme Faust, un pacte avec lé diable: en échan-
. ge de son âme, il gagnera toujours. Notre jouheur gagna sans cesse:
"J'étais radieux; je n'avais jamais songé à la possibilité d'une'
chance pareille,.»
Wla •joie éphémère était troublée par le fait que je n'avais pas per
du un coup!
Et bien, je voulais perdre un coup! Je ne retournai au cercle que
pour perdre un coupi» ».
Cette fois, messieurs, quand je suis sorti du cercle à six heures
du matin, je gagnais, tant en argent que sur parole, deux millions!
Mais je n'avais pas perdu un coup!... pas...un...seul !... pt je me
sentais devenir fou furieux!»..
Il n'y avait plus pour_moi de loi des probabilités! Il n'y avait
plus de probabilités! Il n'y avait plus que la certitude surhumai
ne du gain éternel,., éternel jusqu'à la morto.. là mort! Je ne
pouvais mirae plus y songer pour la désirer!
J'ai prié Dieu pour perdre comme j'avais prié le diable pour ga
gner! o»»" (la ponctuation du texte est celle de l'auteur). Chapi
tre VIIIo
A-t~il fait un pacte avec le diable, ouj de l'avoir évoqué, le
sentait-il présent quand la chance le favorisa? Ce jouheur vivait
seul, dans son domaine, absolument isolé, L'auteur suggère, à un
momentj que le jouheur est "un monomaneo». c^est un malheureux
qui a certainement la manie de la persécution de l'au-delà. Son
cerveau est la proie du diable!..»" [chapitre M) [121J.
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L'ordinaire du jouheur, c^est la corne d'abondance
suivie de la trique» Pour que le hasard reste la loi, il faut que la
chance tourne» Qu'il perde pour gagner et qu'il gagne pour perdre;
c'est cette alternance qui, seule, peut soutenir sa foi dans la loi»
Car le joulieur sait que s'il perd au jeuh,,le gain suivra et que la
përtè reviendra» C'est cette alternance qui le rassure doubiemëhto
Elle lui prouve d'abord que la loi fonctionne et que le hasard est
vigilant., Elle le rassure surtout parce que cette alternance est in
finie, le cycle est éternel; le gain succède à la perte et promet
la perte; la perte à,son tour va promettre le gain, qui va promettre
la perte„„. B0IGEYl(22 Po 116) nous cite l'anecdote suivante; "Fox,
l'illustre homme d'Etat anglais, se promenait un jour avec une dame
qui lui demanda ce'qu'il aimait le mieux au monde.
- Gagner au jeu, lui répondit-il»
La dame, un peu déçue de cette réponse qu'elle n'attendait pas, reprit:
- Et ensuite, qu'aimez-vous le mieux?
- Perdre au jeu, Madame!
L'arbitraire, c'est la loi du jouheur, sa LOI, il faut
que la chance tourne. Et à chaque tournant, il y a le "thrill"» Ainsi
va sa ritournellea
Il est banal de constater que les psychanalystes qui
ont écrit sur le jeuh se sont heurtés au mystère du "thrill"; mais il
est curieux de consl^ater qu'ayant lu le classique en la matière, "Le
joueur" de Dostoïevski, ils aient si peu compris le "thrill". Pourtant
tout est si clairement dit-, si cliniquement exposés
"Ensuite, je me rappelle que je remis deux mille florins sur les douze
chiffres du milieu et perdis; je jouai mon or et meq quatre vingts
frédérics et perdis. La fureur s'empara de mois je pris les deux mil
le florins qui me restaient et les plaçai sur les douze premiers chif
fres... comme ça, au hasard, à l'aveuglette, sans calculer! Il y eut
d'ailleurs un. moment d'attente, une émotiqn_semblable, peut-être, à
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ç^ellB qu'éprouva Madame Blanchard, lorsque à Paris, elle fut précipi
tée dé son ballon sur le sol". Ln note, Dostoïevski précise; "Mada
me Blanchard, femme as l'aéronaute inventeur du parachute, mourut à
Paris en IBIS, à bord d'un ballon où elle tirait un feu d'artifice
et qui explosa" (55 p. 203)»
C'est ça, le "thrill". Un jouheur, maître à écrire, sur
l'âme humaine et ses passions, nous dit que le "thrill" est du domai
ne du pur sentij de l'ineffable. C'est du blanc„ Une émotion sembla
ble à une chute„' RREUD, sans parler du "thrill", fait les asso
ciations suivantes dans son article- sur Dostoïevski: l'orgasme était
appelé petite épilepsie par les anciens médecins (1); la crise d'épi-
lepsie est une identification avec la mort; dans l'aura de l'attaque
épileptiqùej on faitJl'expérience d'un instant de béatitude suprêmeo
Et l'on sait que la prise épileptique commence par' une chute, sans
prodrome^
I ' ' '
Comment parler de ce qui, pbur le poète, est ineffable?
Ou, en d'autres- termes^ quel discours scientifique serait apte à éclai
rer ce blanc? C'est a de semblables paradoxes que nous avons affaire
chaque fois que nous|interrogeons le champ pervers» Le discours dia-
chroniquB, historique, métaphorique, s'est révélé adéquat à l'expli
cation du champ névrotique mais se révèle impropre à l'explication du
chahip pervers. L'article de BALINT M, consacré au "thrill" le démontre
clairement. I
Poui; BALINT M., le "thrill" consiste à quitter sa sé
curité; pour' là rejoindre; ce que font l'acrobate et le dresseur de
• • i ifauves et l'es personnes qui encourrent un risque pour le plaisir.
BALiNT Mo, idistingué cieux catégories; les objets ocnophiles et la re
lation'philobatique. ' Les objets ocnophiles sont les choses auxquelles
, • •• • .
[l) L®orgasme5 c'est la petite mort, dit-on souvent.
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on s'aocroGhe et qui "apparaissent en première instance comme étant
des objets de sécuriité^ comme est la mère aimante et sécurisante"
(l1 p„ 244)„ La possession de ces objets oonophiles donne à la per
sonne le sentiment de posséder des objets tranéitionnels avec les
quels elle SB sent plus confiante-pour aborder le hasard du risque;
•tel le dresseur qui a besoin de son fouet„ ,Le philobàtisme est,
pour BALINT M., une relation symbolique avec l'érection de la force-
puissance „ G"est le philobàtisme qui est le moteur du "thrill" et
il est d'autant plus intense qu'on est éloigné de ses objets oono
philes oL® exégèse de cet article est difficilej et ne nous éclaire
point suï- lé "thrill"; bien au contraire. ' •
Le "blanc", cette chute dans'l'ineffable, le pur senti,
se retrouve ailleurs que dans le jeuh,
- Chez une éthérdmane de,quinze ans qui nous dits "Je me drogue à
1•éther pour ce moment où on est en train de tomber dans les pom
mes".
- Chez,un "junkie", un toxicomane aux amphétamines qui, dans ses in
jections successives s recherche le "flash". Qu'est-ce que le "flash"
I ' *
avons—BOUS demandé? "C'est comme un flash, une lumière blanche aveu
glante où il n'y a rien et où l'on ressent un éclair qui vous saisit
et vous parcourt partout à tous les niveaux" nous fut-il répondu.
- Dans la narration d'un patient en analyse qui nous dit que la mort
peut être la plus belle des extases s "Certains «mystiques" de l'In
de j se pendent par les aisselles et se laissent mourir'lentementj
dans une grande extase. A là fin^ ils ont un orgasme qui ne finit
pas" !
- Dans l'orgasme et l'aura épileptiquej selon FREUD.
Suite à 1®indice foui-ni par FREUD, on serait tenté
d'assimiler le "blanc", le "thrill'% à la jouissance orgasmique; ce
qui les, spécifierait alors serait ce "blanc" caractérisé par le désàis-
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sissement de soi (l). Quoique tentante, cette analogie entre le
• • II,
thrill-jouissance et-la jouissance sexuelle est très discutable.
D'abord5 il y a le sexuel qui est absent -au niveau manifeste du
moins- dans le "thrill"; ensuitej la perspective énergétique de
FREUD qui assimile l'^aura épileptique à l'orgasme de par la décharge
énergétique qui les caractérise. Aspect de décharge qu'on ne retrouve
pas dans le "thrill" où domine l'aspect "chute", et l'aspect "absence"
L'articulation du "thrill" et du désaveu dans une perspective synchro-
nique nous semble être féconde pour l'intelligibilité du jeuh. Le dé
saveu est la coexistence de deux énoncés contradictoires; l'un fondé
sur le désir, l'autre sur la réalité, nous dit FREUD. Nous avons mon
tré que dans la structure perverse, le désaweu concerne la LOI symbo
lique qui est relativisée, délestée de tout ancrage• Le désaveu de
la LOI est exemplaire dans le jeuh où la seule LOI est la loi du ha
sard „ Wlais ce désaveu le plus radical est aussi le désaveu le plus
fragile» Carj si le pervers sexuel peut soutenir les deux énoncés du
désaveu, énoncés fondés sur le désir et sur la réalité, le jouheur
est confronté à. une réalité tout aussi implacable que la réalité
sexuelles la réalité de l'argent. Après le désaveu.de la LOI dans
le jeuh, le jouheur èst contraint à l'aveu de la réalité. L'argent
n'est point fictif, même s'il acquiert cette propriété dans le jeuh;
car, une fois franchi le cercle du jeuh5 l'argent reprend sa valeur
dans les échanges réels et, c'est de méconnaître cette réalité que.
le jouheur est conduit à sa perte. C'est ce désaveu, lourd de réali
té, qui assigne au ,jeuh sa position particulière dans la structure
perverse. Position marginale, aux frontières limitrophes avec la né-
(1) Il est intéressant de signaler la relation du pervers et de l'ob
sessionnel à ce désaississement de soi. Le pervers provoque, et
parfois recherche quasi-expérimentalement, ce désaississement de
soi. Un patient bbsessionnel en psychanalyse nous fit part de ses
insomnies s il essayait de saisir le moment où il basculait dans
le sommeil„ Le pervers se laisse aller à la chute; l'obsessionnel
essaie de la saièir„
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vrose et dont le franchissement est assez aisé au névrosé. Car il y
a un médiateurs un agent de passage, le plus matériel qui soitî
1°argents Le névrosé passera aisément une autre frontière pour faire
une excursion dans le champ pervers des toxicomanes; il y a un média
teurs le toxique» L',excursion reste néanmoins redoutable car le
champ pervers est surtout le champ de là fascination où le névrosé
risque de se' faire prendre. IWais il est un champ pervers où le fran
chissement de la frontière n'est pas à la portée de toutes les bdur-
sesj c'est lè champ des perversions sexuelles. Car le médiateur,
l'agent de passage, c'est le corps.
Il n'y a pas de "thrill" sans argent et le "thrill"',
le blanc, la chute, sont an relation avec lui; que l'argent soit ga
gné ou perdu. Car c'est'par lui que s'opère le passage de la frontiè
re, d'un monde à l'autre.
Les considérations qui précèdent rendront plus intel
ligible le cas Richard Minster. WYKES (197 p. 18) entend illustrer
par ce cas les thèses de GREENSON R., LINDNER R., 8ERGLER et FREUD,
qui considèrent le jouheur comme un névrosé masochiste. Richard
Minster est un criminel anglais de la bonne société du dix-septième
siècle, décapité après une longue série de crimes. Pour liïYKES, le tex
te de la confession qui suit démontre d'une manière éclatante la jus
tesse de la thèse du masochisme. Nous pensons que ce cas peut être
tout aussi bien compris à la lumière aes Considérations que nous ve
nons de faire dans ce paragraphe, et qu'il n'est pas nécessaire de
faire appel au masochisme pour le rendre intelligible. Nous repro
duisons ici, in extenso, le texte de cette confessions
"Ce fut pendant la nuit de l'Epiphanie que je perdis le
plus d'argent de toute ma satanée existence. Et je fus forcé de re
tourner dans ce monde dont la damnation va bientôt me débarrasser.
Huit jours auparavant, J.'avais d'abord Perdu,__m2_'étais_refait,_8t J '^a-
vais_reperdu_^ 2'âP£ès mes calculs,_j^étëis_à_peu_près à égalité. Les
bijoux de ma putain y étaient passés, à son,grand désespoir^ mais'dans
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un élan de générosité, je lui en avais racheté d'autres encore plus
beaux. Je m'étais memel mis au lit avec elle et l'avais gaillarderti-
ment violée tant .elle 'était provocante„ Mais cette manie du jeu me
possédait comme une maladie. Le samedi, j'étais de retour et disposé
à perdre tout ce que je possédais. Perdre! Je dis perdrej car je me
rappelle ma joie animale, joie de ëadique qui tient une vierge à
discrétions chaque fois qu'un coup de dés me faisait perdre une for
tune; le troubla grandissait en moi, chaque coup gagnant ne faisant
que retarder sa progression.o.
Je jouais avec Mountgarde et Hilbery; je gagnai quatre vingts dix
guinées en une heure; j'acceptai leurs reconnaissances de dettes, par'-
ce qu'ils n'avaient pas un penny sur eux... Mes gains me rendaient
maussade, et en désespoir de cause, je relevai l'enjeu. Je gagnai
encore, mais cela continua une bonne partie de la nuit, A un ceirtain
moments, on me dut jusqu'à cinquante mille guinées, et ce ne fut pas
tout„ Je ne jetai qu'à peine tin couj3 de dés perdant ou deux pendant
tout cë temps là.
Dans la salle, il y avait un vacarme affreux. Deux!
Trois!... Et ainsi de suite! Nous avions tous enlevé nos manteaux
et déposé nos épees. La salle était empestée dB relents de vin et de,
suif. J'étais debout, au plein centre de ce spectacle de parfaite dis
solution, entouré à cause de ma chance; quelques uns des joueurs ve
naient me toucher, puis retournaient en hâte à leurs propres tables
pour essayer d'y emporter la chance avec eux„ J'avais une. impression
dé marche triomphale 'contre le hasard. Mais j'étais secrètement,dé
sespéré, car j'étais |en train de gagner une bataille que je cherchais
à perdre.
Mais enfin» au matin (• je le crois du moins, je n'avais plus la notion
de l'heure}, je rassemblai mes gains -reconnaissances de dettes, or,
bijoux, parruquBS, e-é tout ce que mes compagnons avaient pu amasser
pour payer leurs pertes- et leur criai d® écouter, mon demier ;enjeu.
Je perdis, et £sux__à_peine__déc:rirB_le sentiment de__SDU-
iageraant_qui_m_^envahiit. C'était comme si j'avais résolu le problème
de la duFeté du monde vers lequel je devais maintenant retourner."
Son "1:hrill-soulagemsnt" est un passage de frontière
et l'aveu de la réalité, "de là dureté du monde".
I I
Comme,on le voit, le jouheur a d®étranges "calculs"
qui ne.semblent point obéir à la comptabilité financière.
• Il a d"étranges relations au hasard, à l'argent, à la
femme et à la mort. Relations que nous nous proposons de pointer dans
nos prochains paragraphes.
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§ 2„ Le .jouheur et lg| hasard.
M
Nous avons vu que pour le jouheurg le hasard était la
parfaite équiprobabilité„ Le jouheur sait que rouge a autant de chan
ces de sortir cjuB noir. Cette équiprdbabilité, avons-nous dit, est sa
loiMais, cette équiprobabilite est le hasard mis au point par, 1'hom-
me, protégé dans ces temples appelés casirtoss il ne vaut que pour au
tant qu'il est préservé de tout biais. La pièce de monnaie lancée en
l'air doit être parfaite, sans biaisj pour obéir a cette loi; de mime .
que les dés ne dQivenjt pas être pipés; ni les cartes marquées; et des
"tables de nombres aù; hasard" sont établies de façon telle que, tout
désir conscient ou inconscient qui pourrait intervenir lorsqu'on
voudrait -en vue d'une expérience scientifique- choisir des nombres
"au hasard", soit évité.
!
Mais, cette équiprobabilite repose sur une fiction:
celle des "grands non^lares". Fiction parce que seulement un nombre il
limité, de coups pourra vérifier l'équiprobabilité d'une manière abso
lue. Ce nombre illimité de coups est hors de la possibilité du jouheur
limite. Il est limite par le temps, de la vie; il est aussi limité par
l'arg.ent qui lui permettrait de vérifier cette écjuiprpbabilité abso-,
lue» Ox", ni le temps ;de lancement de cette infinité de coups, ni l'ar-,
gent pour les "financer" ne sont infinis. La passion du jouheur ré
side justement dans cette croyance que le temps et l'argent sont in
finis, que l'équiprobabilité est ainsi assurée et la loi de l'arbi
traire établie. Nous Lomprenons alors la passion du jeuh; que la pas
sion est un désir d's'temité, un désir d'infini, comme le dit ALQUIE.
il .
C'est jsur cette fiction imaginaire dë l'équiprobabili
té que va porter le jeuh. Le jouheur sait que le rouge a autant de
chancŒ de sortir que le noir, mais, il ne sait pas si noir va sortir
après que rouge est sorti. Ce qui l'intéresse, c'est le destin du coup
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sur lequel 11 a misé; serait-ce rouge, serait-ce noir? Il y a du jeu
(sans »h') dans la l(|)i des grands nombres et c'est dans ce jeu (sans
°h») que le jouheur va jouer avec le hasard. Sa passion est justement
cette faille entre certitude et incertitude. Certitude que l'équipro- '
babilité sera sauvegardée, mais incertitude quant au destin d.U cûup
joués rouge ou noir? incertitude^ lé doute'est levé par la poursui-
te indéfinie du jeuh»„„ jusqu'au bilan final où le jouhèur se verra
leurre. Ët l'on comprend alors cet aphorisme du jouheur que nous avons
cité; au fronton du ijîasinOs ces mots sont gravés; "On ne sait jamais"!
On sait bien que le hasard est équiprobable et équitable^ mais quand
même,0 0 "On ne sait jamais" les caprices du hasard^ son jeu (sans 'h')
dans les "grands nombres". L'aphorisme du jouheur pourrait être dès
lors formulé de la manière suivantes "Je sais bien.„ mais quand même,
On ne sait jamais". Ét la passion du.jeuh prend place dans ces trois
points de suspension5 suspension indéfinie d'un savoir parce qu'adressé
à l'Autregle hasard, qui est supposé savoir. Car "On ne sait jamais";
et ce manquë à savoir n®est pas le manque du sujet -(fut-il jouheur]-,
car le sujet sait ("je sais bieh.„„"), Iç "On" est le défi adressé à
quiconque prétend sax^oir (l). Dans cette suspension imaginaire de la
(1) Dans "1»homme_au>^ rats", FREUD écrits "La prédilection'des obsédés
pour 1 incertitude.et le doute devient chez eux une raison d'appli
quer leurs pensées à des sujets qui sont incertains pour tous les
hommes et pour lesquels nos connaissances et notre jugement doiv®it
nécessairement rester soumis au doute. De pareils sujets sbnt avant
tout^la paternités, la durée de la vie^ la survie après la mort et
la msîïioire.. / (75 p„ 250). La prédilection du jouheur pour l'incer-
. titude devient uhe passion (et nor. une raison)d®appliquer sa pen-
see a des sujets incertains pour tous les hommes» dirions-nous en
paraphrasant FREUDc
le doute obspssionnelg la raison est figée ? l'incertitude chez
le^jouheur est une passion ludique/en perpétuel mouvement et qui
mei. en défi justement ce qui chez les autres est soumis à 1°incer
titude. Et la question de la paternité et de la loi sont justement
les fondements qui sont en cause chez le jouheur et à travers les-
savoirs "On ne sait jamaismais je sais
bien 0 PASCALj en sort tempsg avait, en bon jouheurj articulé d';une
nraniere perverse cette autre question fondamentale que cite FREUD»
la survie après la mort. C'est à juste titre que les théologiens
ne lui ont jamais-pardonné son 'pari» ; car il a "perverti" la foi'""
il 1 a ramenée à une croyance. '
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certitudej le jouheur est toujours vulnérable à ce qu'on appelle la
superstition 0 Tout jouheur est superstitieux 5, car tout est nécessai
rement indice (indice au sens policier du terme; indice qui, rétros
pectivement5 devient signeg s'articule dans une cohérence) dans le
hasard; indice qu'il récolteraj à son insu, et dont la répétition fe
ra des signes. Un extrait de la nouvelle de ZWEIG S, illustre cela.
On connaît 1»histoire, et l'extrait relate la rencontre de la dame
1
avec le jeune homme parjurej qu'elle revoit au casino. Il lui dit:
I-
" ••• Ca marche bien»., je l®ai senti tout de suite en entrant et en
voyant qu'il était là..„ je l'ai senti tout de suite.,.
Je lui demandai a'i/ec intérêt de qui il voulait parler.
-Ou vieux général russe qui est là, qui n'a qu'un bras, -murmura-t-
ilj en se pressant tout contre moi pour que personne n'enteridit
, le secret magique-. Là, celui qui a des côtelettes blanches et
un laquais derrière lui. Il gagne toujours, hier déjà je l'ai re
marqué. Il a sans doute un syètème, et je joue toujours comiVie lui.
Hier aussi il a toujours gagné, seulement, j'ai commis la faute de
continuer à jouer, lorsqu'il est partis ce fut ma faute... Main
tenant' je mise toujours d'après lui" [1,90 p. 142-143).
II! a "senti", il a remarqué là répétition; et d'un in
dice, pourrait-on dire, la veine du général est devenue son signe, sa
itascottBo Aussi, il n'y a rien d'étonnant que les indices les plus
hasardeux puissent .devenir signe, superstitidn, mascotte; le jouheur
procède par homéopathie. Car pour savoir les caprices du hasard g le
jeu,(sans 'h') dés grands nombres, il faudrait,^ en bonne logique^,
quelque chose de !hasardeux aussi. Tel le jouheur qui mise rouge et
noir d'après la couleur des chaussures des entrants dans la salle de
jeuh.
"On ne sait jamais"; mais quel savoir le jouheur quê-
te-t-il? Quelle est.sa question? S'il dits "On ne sait jamais" c'est
que la question concerne tous les autres, et qu'il défie les autres
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sur la question.
Tous les auteurs assimilent le jeuh à. une mantiques
le jouheur pose une question. Aqui pose-t-il cette question? Et quel
le est cette question?
Pour FREUD, REIK, LINDNER R., le fatum, le hasard,
celui à qui est posée la questions, est le père, ii/lais est-ce le père
géniteur, ou le père' symbolique^ agent de la LOI?
Quelle est cette question?
- "Ai-je tué mon père en souhaitant sa mort"?propose LINDNER
- "Serai-je puni pour ma masturbation"? propose REIK T.
- "Suis-jB bon, intelligent et fort"? demanderait le jouheur à sa mère
d'après GLADSTONEï.
M- • • •
- nettement plus valàble, nous semble-t-il est la question du jouheur
ique propose TOSTAIN R. "Qu'en.est-il de ce signe (-) qui fait de
mon phallus le sig^iifiant de mon désir?"
' i .
Ce n®est là qu®un échantillon de ces questions que la
perspicacité des psychanalystes propose -à son insu- au jouheur.
Quoique la "clinique" justifie ces questions, elles sont sous-tendues
par une question radicale et qui concerne le "On", tous les hommes;
mais le jouheur s'y kcharne à sa manière particulière. La question ra
dicales, c'est celle qui permet de rendra intelligible la relation du
jeuh à la mantiquBj à l'ordalie; où des questions sont posées et des
signes déchiffrés„
Lacan a su formuler cette question du jouheur; elle est
en relation avec les, signifiants et la mort. yELMAIM C. explicite une
partie de la formulation lacaniennei le jeuh figure "l'artifice qui
permet d'interroger et de faire répondre un système opaque et sourd,
celui du signifiant qui découpe et ordonne le réel deins sa structure
de chaîne (135 Pa 387)» Mais cette formulation restera opaque tant
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qu?on n'aura pas éclairci la chose suivantes, Qu'est-ce que le hasard,
. ' • .1'' ' '-1
s°il,est supposé être un système 'opaque et sourd"?
Du hasards nous n^avons abordé que la fiction (réelle)
de l»équiprobabilitê. Dans ce qui suitg nous demanderons à des philo
sophes j à des physiciens j, de nous éclairer sur cette redoutable ques
tions "Qu'est-ce que le hasard"? Peut-être en fin de parcours, com-
prencirons-rious cette question'qui semble concerner tout homme, mais
que seul le jouheur pose en défi aux autres.
•»
La notion de hasard recouvre,chez Aristote, deux con
cepts! "tuchè" et "automaton" - ai/ro^aroi) „ qui s'opposent
à la "phusis" - ij>up-iz -, elle-même douée de finalité (1). Remarquons
que la "phusis" ne recouvre pas l'extension sémantique du terme con
temporain de "nature"; la "phusis" aristotélienne concerne là finali
té et le type de dévl/eloppement spontâné des êtres vivants selon un'
schéma déterminé»
f t • .
Automaton signifie étymologiqueraènt "ce qui se meut de
soi-même". Il conceïYie les effets accessoires, non voulus, non compris
dans la fin^ le but d'une action intentionnelle. En outre, toutes les
rencontres entre ces effets produisent elles-mêmes des effets non com
pris dans la fin^ le but de l'acti,?n initiale. La "tuchè" est une par
tie de 1®automaton. Elle est ce qui arrivé par hasard [par automaton)
(1) Nous nous basons sur "Le Vocabulaire technique et critique de la
philosophie" de LALAIMDE pour expliciter ces notions aristotélien-
nes.
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à des êtres doués de volonté, "tel qu'on aurait pu le souhaiter ou
le craindre, le voulo'ir ou vouloir l'empêcher" (116 p, 403). MENTRE
F., cite un exemple éclairant de l'articulation de ces deux concepts
artistotélienss "un cheval échappé rencontre son maître par hasards
"il y a automaton poui- le cheval et tuchè pûUr le maître" . Cet
exemple rejoint la distinction faite par GLOBOT E,s "La négation de
la finalité, c'est 1'^'accidentel... Mais en un sens plus spécial, le
hasard, c'est l'accident qui est favorable ou défavorable à quelque
fin sans que cette fin ait été pour quelque chose dans sa production"
(11S p. 407). Ce "sens plus spécial" est bien celui de la, tùchè
I
d'ARiSTOTE, elle introduit une notion de désir, tandis que 1'automaton
ne suppdse pas cette notion» Cette dernière formulation n'est héanmoins
pas satisfaisante, car d'après l'exemple précédent, le propriétaire du
cheval n'est pas nécessairement au courant de son évasion et dire que,
dans le tuchè -rencontre du cheval et du maître- il y ait un désir
du maître de recontrer son cheval, que cela soit sa chance -sa tuchè-
n'a pas de sens. Lé rmître peut être ignorant de l'évasion du cheval.
Cet élément d'ignorance, souvent corollaire du hasard, nous conduit
à une autre formulation de ces deux notions fondamentales dans la
physique d'ARiSTOTE».Cette autre formulation est celle proposée par
LACAN J, dans le sétbinaire sur "La lettre volée" 1955, reprise et ap
profondie dans "le seminaire XI" 19^. LACAN articule automaton-réel
et tuchè-rencontre,. L'élément premier, brut du réel, sa substance est
1°automatono La tuchè est la rencontre avec le réel. La divergence .
essentielle entre l'interprétation It-uanienne et l'interprétation phi
losophique que fournit LALANDE se situe justement au niveau de la tu
chè. Dans la perspective lacanienne, il n'entré pas dans la tuchè un
élément de souhait, 'de crainte, ds chance ou de déveine; la tuchè est
la rencontre avec le réel, rencontre qui peut advenir sous la forme
d'un traumatisme, L '^automaton est c; tta inscription première, de la
quelle le sujet reçoit sa détermination; elle est aléatoire, et dans
la formalisation ladâniBnne, l'automaton rejoint la notion de "chaîne
de signifiant" qui par concaténation constitue, tisse le sujet» Nous
..il
I envisagerons plus lojin cette perspective qui articule hasard et sujet,
yais, en nous tenant aux perspectives philosophiques peut-on dire que
l'automaton. correspond au hasard objectif et la tuchè au hasard sub
jectif? La correspoiji;dance n'est pas satisfaisantes les notions de
hasard objectif et de hasard subjectif sont à formuler dans une pers-
, j.pective strictement';épistémologique et scientifique. Ces deux notions
sont incluses dans la question suivantes y-a-t-il un hasard inscrit
dans les choses mêmes, ou tout hasard peut-il être ramené à notre igno
rance des déterminations, laquelle ignorance serait théoriquement ré-^
ductible au fur et à mesure des progrès de la science?
Nous empruntons la réponse à cette question à un phy
sicien s'occupant de l'épistéraologie de la physiques ULLMO J; il
commence par écarter le hasard comme notion métaphysique, la contin
gence pure aveuglément à l'oeuvre dans l'univers; il dépassé en la
complétants la définition du hasard de COURNIOT, compris comme étant
la rencontre de deux séries d'événements indépendants. Pour ULLWIO
"Quel que soit le phénomène étudié, l'idée de hasard s'introduit dans
son déroulement lorsque des conditions initiales inséparables expéri
mentalement sont suiyies ultérieurement d'une séparation manifeste des
phénomènes observés'!I (186 p» 64-9). Par exemple, l'impossibilité de
séparer, de distinguer les conditions de deux lancements de la roulet
te qui produisent dep résultats divergents, L'inséparabilité est l'é
quivalent concret de, l'équiprobabilit"j abstraites si on lance les dés
plusieurs fois, il est impossible de distinguer entre deux conditions
de lancement, d'où 1®équiprobabilité des six faces„ Inséparabilité et
équiprobabilité abstraite rejoignent .alors la loi des grands nombres s
la répétition , théoi^iquement infinie^ du nombre de.lancers. Ainsi la
répétition est le fondement dernier -et premier- de tout postulat
concernant le hasardt Si la répétitrion ne vérifie pas 1° équiprobabi
lité, on dit qu'il y, a un "biais", c'est-à-dire une cause autre que
le hasard qui est restée inaperçue mais qu'il convient de rechercher.
Il y a aussi des exemples sans répétition qui nous rapprochent plus de
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l^idée communément admise de hasard et nous éloignent du versant
probabiliste. Tel est le cas de la pierre se détachant d'un mur et
tuant le passant. Nous ne savons pas distinguer -séparer- deux grou
pes de conditions anciennes qui aboutiraient à un écart d'une seconde,
pourtant cette seconde sépare la vie de la mort du passant. L'ignoran
ce est introduite; si l'on savait!
(
Lé hasard serait-il l'effet de notre ignorance? ou, en
d'autres termes, notre savoir serait-il en défaut? Comment articuler
ces propositions? '
ULLMO considère que le hasard serait l'effet de notre
ignorances pour autant que notre ignorance ait un sens strictement
opératoires "Elle signifie la limite de nos moyens d'investigation
qui ne nous permet pas de descendre au-dessous de certains seuils
de discrimination. Lorsque les différences profondes qui nous étaient
ainsi masquées, par 1-'évolution des phénomènes franchissent ce seuil
et deviennent visiblesj nous formons l'idée de hasard" (186 p. 651).
Mais, de cette même limite de nos moyens d'investigation, quelle est
la limite? Ou, en d'autres termes, si dans le présent se trouvent les
causes d'un phénomène, jusqu'à quel degré pourrait-il être prédictible,
jusqu'à quel seuil notre ignorance pourrait-elle être reculée? Cette
question fort complexe a reçu une première réponse du coté de la micro
physique. En nous référant aux synthèses présentées par ULLMO, on
peut dire que "l'avenir né peut être txré uriivoquement du présent,
parce que celui-ci ne|peut être suffisamment connu. En cherchant à
le- trop bien connaîtra, on le perturbe violemment et on s'interdit
toute prévision stricte" (l86 p, 656). Car pour connaître parfaitement
le "présent" il faut pouvoir épuiser la connaissance de toutes les re
lations d'un objet avec le reste du nonde. Pour cela, on emploie des
instruments. Ces instruments introduisent de, nouvelles relations avec
l'objet. Il faut des instruments nouveaux pour mesurer les relations
artificielles" ainsi introduites. Ces nouveaux instruments introdui
sent de nouvelles relations»., etc. Donc, le recensement exhaustif
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dés relations n'a jamais lieu; il y aura toujours des "conditions
initiales inséparables" pour nos instruments d'observation et qui
produisent pourtant des effets séparés ou distincts. Ainsi est levé
un vieux mythe, celui du déterminisme classiques présent-futur.-
Si le "hasard subjectif" était le hasard lié à notre
ignorance, on aurait ainsi démontré "objectivement", bu plutôt logi
quement, que le' hasard subjectif subsistera toujours; c'est-à-dire
qu'il restera toujours de l'ignorance, quel que soit le degré de
discrimination atteint par les instruments d'observation. En d'autres
termes, le degré de discrimination sera toujours limité, d'une li
mitation non dépassàble, et cette limitation est le seuil entre le
connaissable et le toujours ignoré.
On passe ainsi à la notion de hasard objectif, c'est-
à-dire d'un hasardj qui serait inscrit dans le réel et ne serait pas
dépendant d'une ignorance relative. SERRES (174) dans une longue étu
de critiqué de l'ouvrage de MONOD J. "Le hasard et la nécessité", en
tend montrèr l'existence et la place du hasard objectif, hasard ins
crit dans la structfure des choses. C'est aussi un hasard d'ignorance
mais qui n'est pas |pourtant purement "subjectif". L'ignorance est de
venue tout autre cl^ose qu'une catégorie subjective. Grâce à la théo
rie de l'information, elle est rigoureusement étudiée, théorisée,
quantifiée, elle n'est pas relative à notre manque d'intelliganoe,
elle est une limité absolue à notre savoir. BRILLOUIN, dans un théo
rème célèbre, dévoile le.mirage d'une expérience scientifique où les
erreurs seraient réduites à zéro» Outre que cela exigerait des infor
mations infinies, une telle expérience coûterait un prix infirli; le
passage à la limite n'est pas concevable.
'I
De iT|eme, un autre iihysicien, COSTA DE BEAUREGARD 0.
argumente longuement dans son ouvrage "Le second principe de' la scien-
I .
ce du temps" pour prouver que "la loi du hasard ne peut être présente
seulement dans notre esprit comme une ignorance, mais qu'elle est
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nécessairement présente aussi dans les choses comme une loi collecti-
VBj soit, d'indétermibation, soit de multidétarmination " (39 p. 50).
Dans la même ligne de pensées SERRES articule hasardg
nécessité at répétition. La suite des décimales de rr est aù hasard.
i »
et pourtant, elle est le rapport nécessaire, invariant5 rigoureux,
indéfiniment répliqués quels que soient leur dimension et leur site,
de tout cer'cle et de tout diamètre. Choisissez une longueur, construi
sez une circonférence avec cette longueur comme rayon, le message se
cret de cet engendrerhent est rédigé sans loi ni règle. Autant de fois
vous le ferezg autant de fois vous répéterez 1b message. Le hasard
est écrit dans le code, il est écrit dans la fibre, il est écrit dans
i
les nombres qu'on appelle réels. Une fois dit, une fois marqué, il se
répète indéfiniment" (174 p. 601). SERRES, montre qu'il en est ainsi
en biologie et en physique, "tout se passe comme si le hasard était
la matière rtierae queJ:ellB forme multiplie, répète ou distribue" (174
p. 5D1). I
.1 - • •• ••••••
Après ceux de COPERNIC, DARWIN ot FREUDj le dernier des
coups portés au narcissisme humain pourrait bien être celui là: le
réel est nombre, nuage des nombres au hasard» Notre ignorance n'est
pas seulement subjective, elle est essentielle, elle tient à la na
ture des choses et;pleut, dès lors, être elle-même un objet de la scien
ces "Le message de [fond n'est qu'un bruit, et-nul ne me fait signe
et il n'y a pas de signalée® EINSTEIf lui-^même et son génie ne pou
vaient admettre que Dieu joue aux dés. L'épouvante nue, La vérité"
(174 p. 602).• I
Ce tour d®horizon du côté de la science et de son épis-
téraologie nous permet d'envisager ai^trement qu'on ne le fait d'habitua
de -la probabilité subjective- la relation du sujet au hasard. Ha
sard objectif dans le sujet, première suite au hasard, inscrite un
jour et depuis répétee, et que le sujet ne cesse d®interroger dans sa
recherche de"la cause",- du futur, au moyen de mantiquesj d^ôrdalies,
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de lancsmeht des désg de tirage de numéros; ou d®un savoir scientifi
que.
Ce que nous avons relevé des formulations contemporai
nes de la science pcurrait être appréhendé dans le cadre d'une théo
rie du sujets d'une théorie scientifiques lé structuralisme. Car là»
et pour une fois, l_B_sujBt est exclu, il est évacué; condition premiè-
re de l'établissement d'une science.
I
Dans son addendum à la "Lettre.volés", LACAN, dans la
perspective qui lui est propre"et que nous venons de signaler, nous
fournit un modèle de la surdétermination symbolique. Ce modèle tente
d®articuler l'anthropologie de LEVI-STRAUSS et de la psychanalyse.
Nous en donnerons un résumé succint et donc nécessairement tronqué,
la démarche lacanienne étant complexe. En partant d'une série de
(+) et (-) prise au hasard (+»- + +_„ ++_+ et en y intro
duisant une définition, un découpage., on isole des possibilités et
des impossibilités dp succession. Certaines combinaisons sont pos
sibles, d»c.ujres non,, Ce qui se développe et se répète dans la chaîne
des transformations9 ce sont des signes pris au hasard, mais qij'uh
premier découpage, une pn-^i.ère définition a isolas| et depuis ils
"insistent", 1
Or» pourrait dir-e que le sujet est constitué par une
rencontre ituchè) entre une séria d®i.iéments pris au hasard (automa
ton) e C'est une détermination symbolique qui introduit dans cette sé
rie une scansion définies la LOI. On comprendra mieux maintenant les
vers du "Joueur" de REGNARD précédemment cités s
"Et quoi qu'un sort jf,loux nous ait fait d®injustice
De sa naissance ainsi l®dn venge les caprices."
Le jouheur venge-t-ilj défie-t-il donc par le hasard
et 1®argent5 le sort^ les signifiants -et à la rigueur lés gènes-
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qui i®ont constitué sujet?
Nous dirions que chez le jouheur, le savoir porte sur
la cause du désiro Le désir est inanque en son essence et tenter de
savoir la cause du désir est la voie par laquelle le jouheur refuse
sa castrations son manque„ Le hasard est l'Autre suppose sâvôir et
que le jouheur interroge. Pour les autresj au fronton du casino est
écrite "On ne sait jamais"p mais pour lui qui franchit le seuil
"il sait biene.o mais quand mime". Ce savoir se paie cher, en argent
pour commencere
I . .
Le jouheur, lé toxicomane, le pervers sexuels», en sa
vent toujours un petit bout en plus que les autres en ce qui concerne
le "vrai" plaisir, la "vraie" jouissance• Tant qu'ils sont dans le
champ pervers, ils "savent" jusqu'au moment où le manque -ou le syn
drome d®abstinence comme on dit- s'installe» Alors le pervers rede
vient névrosé et vient consulter^
La question du hasard étant fondamentale, pour compren
dre la passion du jeLi de hasard, nous nous sommes étendus là-dessus.
Nous aborderons la relation du jouheur à l'argent, à l'amour et à la
mort beaucoup plus succintementi étant bien conscient que leur abord
restera incomplet. |
§ 3. Le jouheùr et I'argento
"Le bonheurj dit FREUD est 1" accomplissement différé
d®un souhait préhistorique., C'est pourquoi la richesse apporte si peu
de bonheùri l^argent n^est pas un s ïuhait infantile"» C'est aussi
FREUD qui signala la chose suivantes si on dit que l'argent n°a pas
d^odeur, c®est qu'il devait en avoir une S Et la psychanalyse^ dans
son équations argent = excrément, nous placé en plein paradoxes
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1®essence de l'argerlît, c'est son manque de valeur. Cette équation,
mise en évidence par FBEUDj se retréuve dans de nombreuse^ peintu
res, sculptures et contes populaires, JONES E»» dans son article
"Lestrdits de caractères dans l'érotisrae anal" , pense que la valeur
accordée à l®argBf|t'dépend de la valeur, que l'enfant accorde à ses
excréments, FERENCZI So (57} se situant dans la même perspective,
tente de déterminer les différents stades par lesquels l'enfant pas
se de 1®excrément à son substituts l'argent. L'enfant considère ses
fèces comme un don qu'il retient bu offre à sa mène et tous les en
fants ont tendance à jouer avec leurs excréments ; l'interdiction pa
rentale, toutefois, vient y mettre fin. Au stade suivant, l'enfant
manipule la boue qui est toujours un substitut des excréments, dont
elle possède la forme et la consistance mais point l'odeur. L'enfant
devenant plus propre, manipulera au stade suivant le sable. Ensuite,
vient l'âge de la pierre; l'enfant ramasse et collectionne des cail-
louXo Au stade qui suit, ce sont des pépins, des boutons, que l'en
fant collectionne, avec lesquels il joue et qu'il emploie comme
monnaie d'échange avec ses camarades» Ensuite, i'enfant manipule
des pièces d'argents Excrément, boue, sable, pierre, pépin, argent
sont selon FERENCZI les étapes dé l'ontogenèse de l'argent, la dia-
chronie de 1*argent« .
Cet échantillon -et il n'y en a pas beaucoup d'autres-
des publications psychanalytiques su^" 1®argent nous montre deux cho
ses. D'abord, la fécondité -douteuse- de l'ontogenèse, de la dia-
chronisB Ensuite,, l'escamotage au profit du phantasme de la plus pe
sante des réalités de ce mondes la réalité de l'argent. Peut-êtrej-
comme le suggère BROWfN N» (26) g la difficulté de parler de l'argent
en psychanalyse provient du type da rationnàlité propre à l'argent et
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étranger è la psychai|ialyse ! (1}.
L®économie considère 1®argent comme remplissant une
triple fonctions il,est un moyen d*échangej étalon de valeur et ré
serve de richesses. Mais, ne nous abusons pasg cela n'est qu'un point
de vuBo II y a de; nombreuses doctrines économiquesj notamment la
doctrine économique marxiste où argent, travail, profit èt plus-và-
lue sont articulés.
Dans ce chapitre, nous nous sommes proposé d'articuler
la relation du jouheur au hasard, à l'argent, à l'amour et à la mort,
La démarche de tout ce travail est ds tenter une épistemologie:
qu°est-ce que la pasjsion? qu'est-ce que le jeuh? qu'est-ce que la pei^
version? qu'est-ce que le hasard? épistémologie qui est.le préa
lable indispensable k une intelligibilité de la passion, du jeuh et
finalement de la passion du jeuh. Passion du jeuh que nous articulons
à la structure perve'rsBa Mais il nous faut nous arrêter| car se de
mander! qu®est-ce que 1°argent? qu'est-ce que l'amour? qu'est-ce que
la mort?, est trop ambitieux dans le cadre de ce travail• Nous nous
• ' ' ' • j' • ' ' ' • • ' •
limiterons à pointer;, à signaler, ce qui nous semble particulier et
discordant dans la relation du jouheur à l'argent5 à l'amour et à la
mort:»^ li . ' . • •
La reiation du jouheur à l'argent est particulière' et
discordante! les constatations suivantes en témoignent:
(1). Signalons toutefois quelques études originales sur l'argent pu
bliées récemment dans deux revusss "SCILIGET" et "Lettres de
l'Ecole Freudienne"® Etudes intéressantes mais "inopératiorinel-
;les" dans le cadre da ce travail^ car l'abord de l®àrgent est fait
dans une perspective qui nécessite pour son explication de très
longs développements. Eh donner un résumé succihtj c'est les.ren
dre inintelligibles8
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- R„ yinsterj dans ses confessionsj nous dits "J'avais d'abord perdu,
m® étais refait ^ et Ij® avais reperdu. D'après mes calculs y j'étais à
peu- près à égalité"!
Le "^rêve" de beaucoup de jouhaursg c^est là Fortunej la Fortune est
1
justement ce qui hfest pas dénombrablee C'est beaucoup d'argent,
- TOUS les auteurs sont divisés et perplexes,, Le jouheur jouhe-t-il
pour l®argentj 1®appât du gain? La plupart disenti "Ouio,, mais"
Certains pensent que c^est pour l'argent quHls jûuhenta
- Le jouheur est-il avare ou prodigue? La plupart des auteurs le dé
crivent corattie étant parfois avare et parfois prodigue» Mais tdus
s'accordent à constater que l'argent gagné au jeuh est dépensé à
1 • .
la noubao
- Très curieusementj nous n®avons jatmis rencontré un jouheur qui sa-
exactement son bilans Is montant de son gain ou le montant de
sa pertes Ayant pressé un jouhéur (Roger) de nous répondre, il fit
part de son sincère embarras «, Il est venu au casino avec dix-huit
raille francs et des miettes s. Des miettes? Oui, car il y avait bien
dans son portefeuille dix-huit billets de mille francs mais il y
avait aussi quelques centaines de francs un peu partout dans ses
pochas6 II est sorti du casino avec mille cinq cents francs en po
cha» Nous lui disons qu®il a donc perdu seize aille cinq cents francs»
Il se récrie aussitôt S "G^eat pas juste"''^ Pourquoi donCs ^avons-naus
def?Hn,dé? Parce qu'il ne sait •pas si la dîner -huit cents francs-
qu'il a pris au calsino doit être compté dans les pertes ou bien ài
c'est un "gain" qu'il a sauvé de la pertec
"• Souvent,, le jouheur annule ses pertess l'Je pensais aller en vacan-
cesj raaintenantg je n®irai plusj au fàitg je n'en avais pas très en-
viei bahg je n®ai rien perdu",
- Ayant gagnég "le joueur" de Dostoïevski nous contes "Je me jetâi
sur les billetsg les fourrai en vrac dans ma poche^ sans compterj
ramassai tout mon or g, tous les rouleauXec„ Quelques mains se tendi-
I
rerit vers moi5 je distribuais de l'argent par poignées"»
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- Du joueurg REBNAHD nous dits
"Tabatières SI bijoux i sa poche est un trésoro
Sous ses heureuses mains le cuivre devient or"p
Nous postulons l'hypothèse -provisoire- suivantej
qui nous permettra de rendre intelligibles ces diverses observationss
I (
dans les transactions économiques d®un dujet^ l'argent a différentes
"valeurs" qualitativesa Nous en distinguons trois que nous nommons s
Argent--Numérairey Argent-Signifiant, Argent-a (l]
L^Argent°j\i est justement la quantité dénombrable d'uni-,
téso L®administration et les banques fonctionnent exclusivement avec
1®argent numéraire àd niveau de l'unité et de la fraction. C'eët-à-
dire que^ contre un qhèque de 123g 75 centimes^ il vous sera rerrt-
boursé 123 F 755 pas ,un centime de plus, pas un centime de moins,
L'Argent-^a c'est l'argent qui est en trop ou en resté
et dont 1®échange est impossible; 1'argent-a s'échange contre un autre
argent-a ou un autre i|objét->a6 En comparaison avec l'Argent-N, l'on
pourra dire qù®un ami qui se propose de rembourser les 123, 75 frs
qu'il doit, remboursera 123 frs, n'ayant pas sur lui les centimes
dus; ces centimes ne sont pas exigés = Ils n'ont aucune valeur -jus:-
qU'à charge de rsvanche-g. peut etrea L»argent-a, c'est aussi le ppur-
bdire dofjné àu serveur d'un restaurant] pourboire toujours en trop,
,1) Le concept d^objqt petit (a)» introduit par LACAN est explicité
dans un article de GREEN A» [96) auquel nous renvoyons le lecteur.
La série des trois objets partiels § sein, fèces, pénis n®est nul
lement close, elle inclut tout objet se prêtant -dans 1®incons
cient- à là substitution par similarités métaphore; ou à la sub»-
stitution par contiguité? métonymie. L®objet (a) est ce résidu chu
de la division dù sujet par le signifiant qui le constitue comme
sujet bornés L®objet (a), c'est l'objet foncièrement perdu et mo
dèle de toutes les pertes du sujets L'objet (a] est cause du dé
sir j il est le signifiant du manque; il est aussi le premiei" ter
me de la chaîna signifiante inconsciente et précéda lé trinôme ci
tés seing fèces,' péniso
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toujours, en reste^ Ls pourboiréj même si c'est pour rire, n'est pas
' I
recevable à la banqu^o II n°a pas de placé » L*àrgent~a porte toujours
en lui la fiction de sa valeur nuraérairB,,
L'Arqent-S, c®est l'argent qui peut se convertir en
tout autre signifiant etj de signifiant en signifiant, montre la voie
du désir problématique!, c'est l'argent du travail et l'argent de l'a
chat» Mais 1®Argent-^ se compte en Argent-^N et engendre toujours un
Argent-a. Car l'Argent--S est lë représentant d'une équivalence^ d'une
identité impossible,
L'éconamis financière du jouheur est toujours faussée.
Car hors du casinOj il possède un Argént-=^3, qu'il peut à la rigiieur
comptera numérers en faire un Argent-^No Mais au casino, l'argent
qu'il mise sur lé tadisj c'est 1'argent-a; les tenanciers du casino
ont vite fait de transformer son ArgBnt>-N en jetons (l}. Le cas se .
complique parfoisj comme on l®a vu pour notre jouheur (Rocfer),. Les
dix=4iuit mille franc^j qui sont uil Argent"»Nj deviennent sur la table
de jeu cet Argent-a médiateur entre lui et le Hasardg grand Autre
supposé savoiro îteis j3on dîner de huit cents francs, c'est bien un
Argent^a» Entre-t-il alors dans les pertes de' jeuhj c'est-à-dire Ar-
-gent^-a? Et comment pourrait-il savoir le montant de son bilan à la
sortie du casino? Il ne sait départager l'argent qu'il a payé pour
son dîner de celui q^'il à perdu; car comment inclure l®Argent--S du
dîner et l'Argent-^ de la perte dans le bilan (Argent-N}?
• . • ij- • . • ^ ^ ^ •
Le jouheur qui dépense son gain à la noubaj ne peut
faire autrement Parce que 1® Argent-a gagné estg comme le dit MATHIS
Po un "argent 'de CQntretende"o
(l) Curieuse inflexion sémantique= Les jetons étaient jadis utilisés
pour compter; au 'quinzième sièclsj on disaits "Qui bien jettera,
son compte trouvera". Depuis^ le jeton a acquis le sens de témoins
"jetons de présence"„ Au casino, les jouheurs considèrent le je»
ton comme un argent '"jeté'
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L®avarej entre les trois valeurs de l'argent, privi
légie l^Ar^ent-W, Il est avare parce que l'argent pour lui n'est que
nombre, quantité qu'il comptera et recomptera, chaque jour. Avant
d'acheter sa nourriture, il inspectera le prix des denrées de dif
férents magasins afin d'acheter le moins chero Quand il consomme
dans un cafég il demandera au garçon de calculer ce qu'il lui.doit
"service compris"; car chez lui pas de^ don, pas de perte, pas d'Ar-
gent-a» Il a mime r^lisé l'impossible identité de l'Argent-S; mi
nimisé ia non-coïncidence des signifiants! pour l'avare, l'Argent-N
est. signifiant de l'Argént-N,
§ 4. Le .jduheur et l'amour»
.••••. I I . ,
Il aurait été plus exact d'intituler ce paragraphe:
le jouheur et la femme car il y a très peu d'homosexuels qui sont
jouheurs! '
. . . ï ' '
"\/a:j |^Va5 consolons—nous, Hector, et quelques jours
le jeu m'acquittera des pertes de l'amour"
1 Regnard, V, 7. (15?) \
, ' C'est sur ces paroles adressées à Hector, son valet,
que Walèré bouole son roman d'amour -et REGIMARD dot sa comédie-,
1Que.son. amante se tèurne, enfin, vers un autre homme et le congédie,
cela est compréhensible, N'a-t-il pas mis en gage, chez une usurière,
lé médaillon qu'Angélique lui avait offert en gagé d'amour, médaillon
qui contenait .son pùrtraitî
i •_
Mais comment le jeu àcquittera-ti^l les pertes de l'a
mour ne s'agit pas d'amour pour le jouheur; il s'agit d'une
présences d'une femnie qui soit là quand il a pei?du; une femme qui.
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soit "l°âutre moitié" de lui-niiêrae [l)o Car le jouheur a deux moitiés:
l
le jeu et la femme» [Dostoïevski écrira à sa femme Ania une lettre
lui assurant qu'il né jouhera plus -ce qu'il-fit d®aillBurs"-s
"Aujourd'hui;, je suiâ à toi, à toi, rien qu'à toi; auparavantj j'é
tais de moitié à la faassion maudite" [89 p« 230),
Y-a-t-ril dans le jeuh quelque chose qui remplace la
femme, ouj en d'autres, termesj quelle est la fonction de la femme du
jouheur? ''Elle vient assurer le partenaire que lui ne manque de rien
si elle est là, et de tout si elle disparaît" nous dit AULAGNIER.
(10 p. 78}, en parlant dë la place qu'occupe la femme dans le désa-
veu du pervers. Le jouheur ne parle pas d'amour. Dostoïevski demande
:
à sa femme de le sauver, au nom de leur amour* Car, chez le joueur,
il y a un jeu, d® balance entre la présence dé la femme et l'absence
•de la chance. C'est perdant que Dostoïevski Bçrii?a à sa femme au nom
de leur amour} gagnant^ sa présence lui importera moins» Hector, le
valetg,dira à son maître Valère, le jouheurs '
f i'
, "Quan'd vous etes sans fond, vdus êtes amoureux;
Et quand l'argent rehaîtg votre tendresse expire.
Votre'! bourse est, monsieurj puisqu'il faut vous le. dire,
,Lln therraomètre sûr, tantôt bas, tantôt haut,
, M^qUant de votre coeur ou le froid ou le chaud",
^ " I, VI»
Pourquoi lë jouheur n^'est^il pas amoureux? Parce que,
nous SBmblBr't--il, êt^e amoureux o°est assumer sa castrations Et, nous
savons que l®essencfe', ludique de. la structure perverse est l'alternan
ce, C'est, dirionsHTjQuSj, en allant de l'une à l'autre, de la femme à
la chance, que le jcsuheur soutient son désaveu et désavoue la castra
tion.
(l) Avoir une femme qui soit l'autre moitié de lui-même, est le plus
bel aphorisme qui étaye le désaveu pervers.
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"Ton maître est un amant d'une espèce plaisante!
Son amour peut passer pour fièvre intermittente;
Son feu pqur Angélique est un flux et reflux"^
' ïj IIo,/
dit la suivante d'Angeliquê à Hectorj valet de ValèrBo
' , - -1 • . • "
Ce flux et ce refluXg c'est justement là manière de
nier tout, manque5 toute castrationj s'il y a manque d'un côtéj il
y a plein de l'autre;!'s®il y a absence d'un côtéj il y a présence
de l'autre (l)a Car la femme du jouheur n'est que présence,..
(1) L'adage "heureux pu jeu, malheureux en amour" n'est pas propre au
français, il. se retrouve dans d'autres langues. Dans le petit ou
vrage que BOLL iyi. consacre à la loterie, nous trouvons la.constata
tion suivante» "Un autre ennemi de la loterie, c'est l'amour.
Sur dix jeunes gei^s souscripteurs réguliers, cinq cessent complè
tement d'acheter des billets à partir du moment où ils sont fian
cés. Deux Gontiquent d'en prendre de temps à autre. Trois seule
ment gardent leur habitude de tenter la chance «méthodiquement'.
(23 p. 74).
Avoir une chance inouïe c'est, avions-nous dit, transgresser les
lois du hasard; c'est-à-dire, transgresser les lois qui sont jus
tement substituées à la LOIo Rappelons que le désaveu de la cas
tration est ' p^adoxaleraent* et synchroniquement solidaire de son
aveu. Si lès lois du hasard sont désavouées, la LOI est nécessai-
• remsnt avouée^ On né peut .être gagnant sur les deux tableaux à la
fois®.
Le passage suivant, extrait de "Structures élémentaires de la pa
rents" de LEVI-STRAUSS, est éloquent dans ce contexte.
"Jusqu'à nos jours, l'humanité à r^^vé de saisir et de fixer cet
instant fugitif où il fut permis de croire qu'on pouvait ruser
avec la loi d'éch^gé, gagner sans perdre, jouir sans partager"
(124 Po.617)o ' '
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Cette déclaration de présence n'est pas une déclara
tion d'aniourj mais une déclaration de fidélité. Le péril du jouheur
c'est l'amour que peut lui porter une femme, Dostoïevski avait été
une première fois seul en Allemagneg il a joué5 il a gagné, il a
jDerdu une partie de ses gains acquis et il s®est arrêté» Il a écrit
qu'il connaissait le secret du jeuhs "savoir s''arriter"a ÎWais son
second voyage a été avec Pauline; il n'était pas séul^ il était
' • '1 ' i •
avec une femme; il ne s'est pas arrêté dé jouher; il est devenu pas
sionné du jeuh. Il écrit ensuite son roman "Le joueur", avec lequel
,1
il voulait exorciser sa passion. L'exorcisme aurait peut-être été
efficace; mais il épousa Ania. Nous serions tenté de dire èiue pàrce
que l'exorcisme avait failli être efficace^ Dostoïevski s'était pré
cipité de rompre le charme. Il épousa Ania, la sténographe de son
"joueur" et partit avec elle, se livrant des années durant à sa pas
sion du jeuh, continuant le flux et le reflux que décrit admirable
ment REGNARDï
•• l| • • • / ^ ^ •
"Motre bourse est à fond} et par un sort nouveau
Notre amour recommence à revènir sur l'ëau"o
' IV/XIII»
FlUx et refluxj jusqu'au soir où il rêve de son. père:
"Il était dans un;état effroyable, tel que je ne l°ai jamais vu que
' i • ' ...
deux fois dans ma vie, et, ces deux foisg il me prédisait un malheur
qui est arrivé aus,sitôt. Quand j'y songe encore maintenant et que je
me rappelle mon autre rêve d'il y a trois jours, celui où tu avais
les cheveux tout b;lancsg il me semble , que mon coeur va s'àrrêter de
battre" (89 p^ 225^. Jusqu®au soir où le père mort apparaît, ce pè
re mort dont il désavouait la LOI# Et Dostoïevski n®a pas manqué d'y
associer les cheveux blancs -la mort?- de sa femme, Alors^ le jeuh
s®arrêtée) Dostoïevski rentre en R'.jssie et réussit enfin cette subli
mation magistrale qu®est le parricide des "Frères Karamazov"• Alors
seulement, Dostoïevski écrira des lettres d'amour à Ania (89 p, 251),
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Nos observations et le cas de Dostoïevski, nous autori
sent à avancer 1" hypothèse suivantes , c'est par la femme que le jou-
hBur découvre sa passion du jeuh? et c'est avec une femme que le
jouheur abandonne sa passion du jeuho ,
' . Le. casVde Marc que nous citons au paragraphe suivant
nous montre qu® avec une, femme naît cette passion et que sans la fem-.
• mej la chute est probableB
§ 5» Le '.iouheur et la .mort a
'• . : !i , ^ . • • •
Qu dix^uitiàme ' au dix-Hieuvièrae siècle, les chroniqueurs
et les.moralistes nouà relatent de très nombreux suicides de jouheurs.
Le jeuH n'appauvrit pàs seulement l'individu; selon les auteurs des
deux derniers siècles|, les trois funestes conséquences du jeuh sont
la folie, le crime et le suicide. Nous nous proposons ici d'étudier
cette dernière conséquences lë suicide» , ,
/ suicide du jouheurp on a peu d'indications, car
la seule source,-possible d'informations est le casino ou les cercles
de.jeuhj maiS' ces oarbles sont très fermés quand il s'agit du suicide
d'un 'jfpuheurj car laVréaction .sociale" risque d'être violente. Ce pa-
; ragraphe ;serait maigre si nous'n'ayio-.s connu le malheureux cas du
suicide;,d'un' jouheur.e
Consultons auparavant le peu de choses en cette matiè
re. SPE.IJERN» (178 p» .145) cite l'étude,de KORSE (1906) et de Mft-
,SARIJK (.1881)= KORSE'étudia le suicide à Monaco durant la période
1877 ,<^"1885 et nous apprend que durant cette périodej 1o820 person
nes se. sont précipitées. -se sont laissées chuter- du haut des fa
laises- de 18,endroit/suite à leurs, pertes au jeu„ Toutes ne sont pas'
: mortes s' néanmoins. 'f^.SARIJK nous apprend qu'à-la fin du siècle der-
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nier5 le nombre de s^uicides augmentait après le tirage de la loterie.
De nombreux auteurs? VEDRINNE J„ (l9l)j HAIM Ao (101)»
A/AUTERIN Cs (l90)j nous parlent du suicide ordalique» Ces suicides
concernent des jeunes gens qui laissent au hasard le soin de décider •
de leur mort ou de leur vie» Les méthodes employées sont la roulette
russBg le choixj par le candidat qui a les yeux bandésj d'une fiole
parmi plusieurs dont certaines contiennent des produits mortelsj etc.».
DESHAÏES G, nous parle de différents suicides-clubs S "A chaqUê réu
nion périodique} on tirait au sort le nom de celui qui devait se
tuery lequel s'exécutait alors sereinemsnt; cinq d'entre eux avaient
déjà quitté ce bas-monde" (50 p» 51)« Dans tous ces casy il s'agit
de suicide àrbitraireg tout le monde est consentant et c'est le ha-=
: • Il •• • •• •
sard qui désigne la victime„
1
Une récente étude de MORAN portant sur 75 Gamblers Ano-
nymous montra que "un cinquième des jouheurs ont commis une tentati
ve de suicide, et ceux qui l'ont cdmmis sont tous mariés" (141 p. 22)»
Si l'on exclut du groupe les célibatairesj. la proportion de ceux qui
ont commis une tentative de suicide est de un quart. Ce qui est élevé
(1)„ TOSTAIN nous ditî "C'est généralement lorsqu'il à tout perdu,
qu'il est ' décavé'j :sans .'caveg sans fondement qu'il s^écrouleo C'est
le mode de suicide qu'il choisit .volontierss la_chutB" (184 p. ,131).
(1) De.nombreux romans sur le jeuh finissent• par le suicide du jouhêur;
SCHNITZLER Ao Lés dernières cartes -- Colman Lerryj Parisj, 1^3.
BEAUCLAIR H, Tapis vert,Stocks Paris^ 1897o
ZWEIG So Vingt quatre heures de la vie d'une femmea Fayardg Paris,
•'1929.
EDWARD HARRIS HE'fH Les jeux sont faits Marguerat^ Lausanne^ 1946.
ALEGRIA F, Atout chevalp Stockg 1^7.
CUSACK D. et JAMES Fo Faites vos jeux^ Denoël, Parisg 1952o
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Iiflarc..a,|tenté des études de médecine sans succès. Il
s'oriejnte alors vers les sciences économiques et, tant
bien que malj obtient sa licence au bout de six ans»
Durant ses étudesj il avait fait la connaissance d'une
jeune fille dont il tomba follement amoureux» Un fol
amour qui dura six ans5 etg pressés par le bébéj ils
se marièrents Marc travaillait alors dans une entre
prise |d®iraport^xports II-n'était pas souvent avec sa
femme |et consacrait ses soirées aiu billard électrique ^
sans passions II perdait mille francs par semaine envi
rons ce que son budget lui permettait. Sa femme travail
lait à mi-temps et venait souvent le soir lui tenir
tristement compagnie au bar de 1 *établissement où il
taquinait ses billes d'acier Le mariage ne dura que
trois anso Sa femme exigeait de le voir plus souvent à
la maison, et lui-même ne prêtait qu'une oreille dis
traite à ses revendicationss II se séparèrent et iWarc
devint un assidu du billard électrique. Il avait èilors
32 ansg quand, pour la première fois, il mit les pieds
au casirijrio, et la fascination fut totale é II passait
tous ses week-end dans la ville où se trouvait le casi
no Bt,| en semaine^ il revenait à son billard. Un con
flit aVec ses employeurs lui valut d'être licencié; il
déménalgea et s'installa dans la ville où se trouvait le'
casinoi II trouva un emploi de moindre qualité que le
précédent et passa le plus clair de son temps au casi
no. Ses nouveaux employeursj ayant appris sa passion du
jeuhji jlui remirent son préavis. Il continua de chercher
des Bni|[3lois occasionnels et était le client le plus fi
dèle de la salle de jeuo II vendit sa voiture et conti
nua dfaller au casino. Bientôt, il n'eut plus rienj
plus Bjucune ressource, mais il était toujours fidèle au
rendsz-vous de. là roulette. Cet état de choses dura six
mois cjùrant lesquels il "tapa" ses nombreuses connais
sances. Il devait de l'argent à beaucoup de monde, était
sans ressource et continuait à s®asseoir des heures du
rant à la table de la - oulette, à river en' regardant le
jeuh sè poursuivre® Un jour, nous lui demandâmes l'ob
jet de! ses rêveries « Il eut un large sourire et nous
dits 1"Je me demande ce qui arriverait si je me .jouais moi-
même".^ "Comment ça?"0 "Eh bienj je me lève et je me mets
sur le rougee Si le rouge sort9 on me rendra toutes mes
pertes et si le noir sortg le.rateàu du croupier me ra-
masser^a et j®irai rejoindre toutes mes pertes", J®appris
pius itard quHl chute de trente mètres de haut en esca
ladant les roches de Fréhyr, C'était le surlendemain ,di
jour ou il nous avait raconté l'objet de ses rêveries.
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Savai'i-ilj Marcj que c'était le noir qui devait sor
tir? Sans doute. Car telle est l'issue nécessaire et fatale du jeuh;
il ne lui restait que ce chemin pour rejoindre sas pertes^ son ar
gentpsa femmej les çhev/eux qu'il à perdus5ses rognures d®Ongles, ses
transpirations9 ses décrétions et ses larmes? ses objets (a)» Car
il avait perdu tout ce qui est cause du désir«
i ' • • • ; • , • • .
Mais le suicide n®est point l'issue nécessaire pour
tout jouheur; de nombreux virages sont possiblesï la névrose et la
maladies un autre champ pervers, la sublimation ou la psychose» Mais
pour répondre à cette question et pouvoir discuter ces alternatives,
une autre perspective est indispensables l'histoire du sujet, la dia-
chroniBc Et 1®on pourrait reprendre en l'inversant ce qu'écrivit.
l®auteurs "L'homme ijie vit pas seulement de la durée mais aussi des
rapports simultanés tjies choses existantes" (150 p. 3 )•
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